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CHAPITRE 1
 
ON M’APPELLE JONAS. Va savoir pourquoi.. De toute façon, ça date de si loin que mon vrai nom, je l’ai presque oublié. Et qu’il a fini par s’effacer de mes papiers d’identité, à force qu’ils aient été manipulés par tous les gendarmes de France et de Navarre, comme on dit.
 
J’ai un bel uniforme d’amiral bleu roi, avec des boutons dorés, les galons jusqu’au coude et la casquette. Pour quelqu’un de trente ans, c’est un assez joli grade. Le seul ennui, c’est que, précisément à trente ans, j’ai tout juste la taille d’un enfant de dix. Mais lorsque je me contemple dans les glaces déformantes du Palais du Rire, j’arrive sans trop de mal à me trouver plutôt bien fait de ma personne.
 
Quant à ma tête, elle en vaut largement d’autres.
 
La seule chose qui me manque, ce sont les centimètres.
 
 
L’intelligence et l’expérience, n’en parlons pas. Je suis pourvu. J’ai été nain catcheur, clown musical, aboyeur dans une demi-douzaine de boîtes à Pigalle et acteur de complément, en technicolor, sur grand écran. C’est tout dire.
 
Amiral, je le suis devenu pour les besoins de la cause, depuis qu’à la ménagerie Carcassonne, je sonne la cloche et délivre les billets, sur l’estrade, avant le spectacle.
 
Amiral de carnaval, ménagerie de mes fesses. Deux lions poussiéreux, une hyène pelée et trois bergers allemands qui jouent les louves de Sibérie. Les gens ne sont pas difficiles.
 
Ah, mais pardon, ce qui sauve tout, c’est Aïcha, la panthère noire. Une bête de toute beauté, rusée, cruelle, salope. Une vraie femme. Une splendeur.
 
Je l’aime d’amour, Aïcha. Je lui fais confiance. Sûr et certain qu’un jour, elle finira par en mettre un en pièces des deux Carcassonne. Au choix : ou Achille ou sa femme.
 
Mignon, le ménage. Lui, dans les quarante ans, taillé en armoire, velu, frisotté, une tête de garçon coiffeur sur un corps de boucher, torchonnant sa viande dans le travail, dans une ancienne descente de lit en peau de tigre. Elle, Miss Melba — son nom d’affiche — de quinze ans plus jeune, mais centenaire en carnerie. Toujours bottée, chemisier de soie verte lui moulant les seins, la blondeur agressive, l’œil aguicheur et la croupe coquine. La reine du fouet.
 
Avec ça, radins comme personne, les deux, exigeants, forts en gueule et mal embouchés.
 
A se demander ce que moi, un artiste, je reste 
faire chez eux, depuis presque un an déjà. Jusqu’à ces quinze derniers jours, la question pouvait se poser. Depuis que nous sommes à Sens, installés entre un tir mondain et une diseuse de bonne aventure, tout au long du mail, où campent les forains pour encore trois semaines, j’ai des motifs de garder la place. Une raison sérieuse.
 
Ma raison, elle a une paire de jambes qui me donnent le vertige, une poitrine comme on n’en voit qu’au cinéma — et encore sur les affiches — et des cheveux roux qui lui descendent jusqu’au creux des reins. Faut voir le tableau.
 
Elle s’appelle Betty et elle danse aux « Mille et une nuits », la baraque qui fait face à la ménagerie, de l’autre côté de l’allée centrale.
 
C’est bête à dire, parce que d’un homme comme moi à une créature comme elle, il y a plusieurs étages de différence, mais pour la première fois, j’ai l’impression qu’une femme me regarde avec un quelque chose de caressant, dans le fond de l’œil.
 
Son porte-bonheur, elle m’appelle.
 
Et quelle femme ! Dans son genre, encore plus belle qu’Aïcha, en panthère.
 
Elles sont quatre à s’aligner pour le spectacle. Tantôt en sultanes, tantôt en tahitiennes, tantôt en mousmés, mais toujours le nombril à l’air, la bouche en cœur, la cuisse rigolote, danse des sept voiles, pilou-pilou, upa-upa, et le toutime.
 
Flora, une grande garce brune qui sent son tapin à quinze pas. Blanche-Neige, une doudou dodue, café au lait, Roberte, une fille du pays, style bonniche maigrichonne, qui remplace une autre chèvre, 
déguisée en courant d’air, le lendemain de son arrivée, et Betty.
 
Mais il n’y a que Betty qui compte.
 
Tous les jours ou presque, je lui porte un petit rien, à l’hôtel minable où les filles du « Mille et une nuits » sont descendues, à l’exception de Blanche-Neige qui vit en roulotte avec les patrons.
 
De petits riens qui font plaisir. Parfois un bouquet de violettes ou même une seule fleur, des cigarettes, d’autres jours, des bonbons ou même un bijou fantaisie. Parfois, je les achète ; souvent, j’oublie de passer à la caisse.
 
Avec ma taille, ça m’est facile de me faufiler près des comptoirs dans les magasins et hop ! hop ! j’ai la main leste.
 
En fin d’après-midi, Betty est toujours dans sa chambre à lire, à se tirer les cartes ou à se pomponner. Sauf, les jeudi, samedi et dimanche, la fête n’est ouverte que le soir. Et encore, en cette fin d’avril d’un printemps pourri où il flotte un jour sur deux, on se demande parfois pourquoi.
 
Hôtel du Progrès, tout au bout du mail, au second, je frappe à la porte de Betty, j’ouvre et je dépose sur un coin de table ou sur le bord du lit, la bricole que je lui ramène. Elle ne me dit jamais merci, mais elle me sourit et c’est comme si j’attrapais un grand coup de soleil.
 
Puis, je m’assois dans l’unique fauteuil aux ressorts cassés, et je reste là à la regarder aller et venir ou ne rien faire du tout. Elle ne se gêne pas pour moi, ni pour s’habiller, ni pour faire sa toilette ni pour rien.
 
 
Nous ne parlons pas beaucoup. De la mirer, ça me suffit. Chaque jour, je la trouve, un peu plus belle. Belle mais triste. Son sourire, la plupart du temps, c’est un sourire de rouge à lèvres, pas de sa vraie bouche à elle. Chez cette fille, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, on ne me l’enlèvera pas de la tête.
 
Mais quoi ? je ne peux même pas proposer de l’aider, elle ne parle jamais de rien de sa vie à elle. Tout ce qu’elle a consenti à sortir, c’est qu’avant — avant les « Mille et une nuits » — elle dansait dans une boîte à Paris et qu’elle a perdu son travail, à cause d’une histoire fumeuse avec son patron et des clients. Sans plus de détails.
 
Aujourd’hui, vers cinq heures, il est tombé une ondée serrée, brutale mais qui n’a pas duré plus de vingt minutes et, maintenant, le ciel est devenu bleu et il fait soleil. Les feuilles des platanes finissent de sécher.
 
Je sors de la roulotte où je crèche avec Karl, le garçon de cages. Rien de pareil avec celle, luxueuse, briquée, tout confort où vivent Achille et sa bonne femme. La nôtre de verdine est une remorque, encombrée d’accessoires, de vieilles nippes, d’un bric-à-brac, bon ni à jeter ni à garder, où on a tout juste la place de monter la nuit, deux lits de camp. Encore heureux qu’ils n’aient pas poussé jusqu’à nous coller un singe, un perroquet ou la hyène comme colocataires.
 
Avant de partir, j’ai donné un coup de brosse à mon uniforme d’amiral accroché à un cintre. Dans le civil, je me fringue au rayon garçonnet, de blue-jeans et de chandails à col roulé. Aujourd’hui, 
j’ai fait des frais de toilette. Casquette à carreaux, toute neuve, et blouson de cuir vert. C’est l’anniversaire de Betty et je veux lui faire bonne impression, sans compter le cadeau.
 
Près de l’entrée de la ménagerie aux bâches baissées, Karl, assis sur un tabouret, fume une cigarette, lorgnant en hypocrite la patronne qui, près de la caisse, se passe les griffes au vernis, jambes croisées haut, la jupe au-dessus des genoux.
 
D’où il est, il doit avoir un joli point de vue sur ses cuisses et elle ne peut pas ne pas s’en rendre compte.
 
Je fais celui qui ne voit rien et je file.
 
Avec Karl, on ne peut pas dire qu’on sympathise, tous les deux. D’abord, il ne jacte pas quatre mots de français et ensuite, il a la plus belle tronche d’anchois que j’aie jamais vue. Mais après tout, ça plaît peut-être aux femmes. Avec elles…
 
De la baraque d’Irma, la voyante, qui, elle, ne ferme pour ainsi dire jamais, sort un client, à l’instant où je débouche sur l’allée centrale. Une tête que je connais bien. Forcément, on ne voit que lui, dans le secteur. Et il n’y a pas seulement son avenir dans la boule en verre, le marc de café ou les tarots indiens qui l’intéressent, tous les soirs, il est planté devant les « Mille et une nuits », assiste à toutes les parades, ne rate pas une séance. Les filles, là-bas, l’ont surnommé « Colle-forte ».
 
Un maniaque, sans doute. Un type entre deux âges, tout gris, de teint, de pelure, de chapeau. Avec de longues mains grises desséchées, qui ressemblent 
à des pattes d’araignées. Je n’aime pas-son œil, froid, vitreux, visqueux.
 
Un maniaque qui cherche Dieu sait quoi… ou un flic peut-être. Qui sait ?
 
Je le laisse me dépasser et j’oblique pour gagner le centre de la ville. Je ne veux pas me présenter à l’hôtel du Progrès, les mains vides.
 
Devant les « Milles et une nuits », le patron et la patronne, deux bons rabouins, garantis d’origine, sont en train de se prendre de gueule avec un gringalet d’une cinquantaine d’années, hargneux comme un roquet, qui, depuis le début de la fête, ne passe pas une journée ou un soir, sans venir faire son numéro.
 
 — Le jour, je travaille, il hurle, et la nuit, je voudrais dormir. Et comment faire, avec tout votre satané boucan juste sous mes fenêtres, et le pick-up et le zinzin à faire valser les roulures.
 
 — Roulure toi-même, hé, affreux, intervient Blanche-Neige, la négresse qui vient de montrer son nez. Tu te plaignais pas du bruit, les premiers jours, quand tu nous proposais d’aller boire des cerises à l’eau-de-vie, chez toi.
 
Les yeux du type lui sortent de la tête, il est vert, il s’étrangle :
 
 — Quoi… quoi ? vous oseriez dire que je vous ai proposé…
 
 — A moi, p’têt’ pas, mais à d’autres que je connais…
 
 — Mais toutes tant que vous êtes, je ne vous toucherais pas avec des pincettes, vous m’entendez, avec des pincettes.
 
 
 — Ça va, ça va, tranche le patron de la baraque, je suis patient mais si vous insultez mes artistes, je pourrais vous apprendre la politesse, gougnaffier.
 
 — Artistes ? des artistes ? des traînées, oui, juste bonnes à faire le trottoir. Je porterai plainte, je le ferai fermer votre boui-boui ; vos artistes, on les bouclera et vous avec.
 
 — Répète, répète un peu pour voir.
 
Comme le rabouin s’avance menaçant vers lui, l’autre se défile en vitesse, tout en grommelant des menaces.
 
 — Le feu, j’y flanquerai le feu à leur boutique. Elles grilleront toutes, ces salopes. Si la police ne fait pas son devoir, je m’en chargerai… je la balaierai cette vermine…
 
La suite se perd. J’ai dépassé le mail et tourné au coin d’une rue, la rue commerçante de la ville. Si je veux un cadeau digne de Betty pour son anniversaire, ses vingt-quatre ans, y a que là que je pourrais le trouver.
 
Justement, parmi les premiers magasins, se dresse sur deux étages la façade des « Grandes Galeries », où je n’aurai qu’à faire mon choix. A cette heure, il y a foule.
 
Je navigue un moment, entre la bonneterie, la parfumerie, la papeterie, les lainages et tutti quanti et finis par grimper au premier où je me faufile jusqu’au rayon bijouterie. Je m’arrête et me glisse entre une grosse femme en manteau rouge qui sent le chypre qui farfouille au milieu des colifichets et un grand type en prince de galles, 
en train d’appeler une vendeuse pour se faire débiter un collier qu’il tient en main.
 
Jolie pièce, entre parenthèses. Le genre exotique, avec une monture en cuivre rouge et de grosses pierres jaunes en forme d’amandes.
 
Moi, j’ai tout de suite l’œil attiré par un clip de belle taille, avec des brillants qui font plus vrai que des vrais, en étoile autour d’une ancre marine. Une merveille. Un soleil. Je l’imagine d’ici sur la poitrine de Betty, accroché à son décolleté, mettant ses seins en valeur.
 
Pas question que je lui offre autre chose.
 
J’ai l’œil placé bas, mais vif. Et la main rapide. La vendeuse, occupée à envelopper le collier du type à côté de moi, n’a même pas eu le temps de m’apercevoir que, hop ! hop ! le clip m’a sauté entre les doigts et a atterri dans la poche de mon blouson.
 
Juste une demi-seconde à avoir deux degrés de fièvre et une goutte de sueur qui me coule entre les omoplates.
 
Ni la grosse en rouge, ni la vendeuse n’ont rien vu. Ma main au feu.
 
Mais le type au collier, lui, c’est moins sûr. Sans avoir l’air de rien, il s’est tourné vers moi et fixe la bosse que fait ma main serrant le clip, dans ma poche. C’est peut-être un hasard, une coïncidence. Je me dis ça pour me rassurer. Pourtant, il a dans l’œil une lueur qui ne me laisse guère d’illusion. Et une tête qui ne me revient guère. Face en lame de couteau, teint basané, menton coupé en deux par une cicatrice et la bouche mince, dure, mauvaise.
 
 
Un instant, nos yeux se croisent et je n’aime pas non plus son regard. La hyène de la ménagerie a plus d’espièglerie que lui dans ses quinquets. Mais ils ont le même rictus. Celui qu’il m’adresse, en me voyant me détacher en douce du comptoir, m’éloigner mollo mollo et me fondre dans la foule.




   


  
 
CHAPITRE 2
 
JE SORS DU MAGASIN sans pépin. J’ai retrouvé tout mon calme et je fais même quelques grimaces à des gosses qui me montrent du doigt et se gondolent, en me voyant passer. L’autre aussi, le grand type brun en prince de galles souriait à sa façon. Venant d’un nain, un rien fait rire. Et après tout, c’est-y pas mieux comme ça ?
 
Je reprends la direction du mail et me retrouve aux abords de la fête, à proximité du grand huit. L’hôtel du Progrès est à moins de cinquante mètres. Deux ou trois fois, je me suis retourné, personne ne me suit. Je longe deux loteries, un marchand de nougats, le palais du rire, un tir aux fléchettes, tout ça bouclé, fermé, bâches baissées et je me retrouve à la hauteur du train fantôme. Tout à côté, c’est une baraque de phénomènes et il n’y a que la rue à traverser pour tomber sur 
l’entrée de l’hôtel. Un coin de rues occupé par le bar du Vingtième-Siècle.
 
Je dépasse le cirque aux phénomènes et me pointe entre deux roulottes. L’une sert de crèche à l’homme-singe et à la grosse Bertha, une poupée d’amour qui mesure 2 mètres 10 et pèse ses 380 livres de barbaque flasque et rose. Pour l’exhiber, on l’habille en écolière, la mignonne. Dans la journée, elle ne quitte guère ce qui lui sert de lit que pour aller se poivrer la trompette au bistrot d’en face. Je la fuis comme la peste. Elle a le ticket pour moi, la miniature, et dès qu’elle m’aperçoit à sa portée, m’envoie des baisers du bout des doigts et, kif kif une pieuvre, lance vers moi un de ses tentacules format gigot de mouton, pour tenter de m’harponner. Du diable, si je me trisse. Guère envie de me faire digérer.
 
Quant à l’homme-singe, Barnabé, c’est un demi-dingue, velu, affreux, à frime de King-kong et aux membres de caoutchouc. Il parle pas, il aboie ou il miaule, lorsqu’il est en pétard. Ça lui suffit bien à se faire comprendre.
 
Pour compléter le lot des phénomènes, il y a dans un bocal deux tétards longs comme mon bras, baptisés sirènes des mers du sud, trois rats d’égout énormes, jaunes, puants et les siamoises.
 
Les siamoises, bien sûr, c’est du beau bidon. Deux bergères qui se prélassent en bikini dos contre dos, avec une sorte de ventouse en caoutchouc rose, imitation chair pour soi-disant les relier. Le tout, dans un cercueil de verre, avec un éclairage bien mis au point pour compléter l’illusion.
 
 
En fait de siamoises, une, Nelly, le genre blonde joliment roulée, n’a pas plus de vingt-cinq ans et l’autre, Pâquerette, un sac d’os, en a facilement quinze de plus. Excusez du peu.
 
Précisément, au moment même où je m’étais arrêté pour renouer un de mes lacets de souliers, la blonde surgit d’une des verdines et, immédiat, se met à m’incendier.
 
 — Qu’est-ce que tu as à traîner ici, toi ? c’est le voyeur que tu fais, Loin-du-ciel ?
 
S’il y a quelque chose que j’avale mal, c’est qu’on m’appelle comme ça.
 
 — Oh, je lui fais, lâche-moi le coude et tâche voir d’être polie, hé. J’ai le droit de passer, non ?
 
 — Passer, passer… on te connaît. Toujours l’œil où il faut pas et la main baladeuse.
 
Salement en rogne, la Nelly. A se demander ce qui lui prend. D’habitude, elle est plutôt du genre bonbon fondant, caramel au lait. Plutôt gentillette avec moi, d’autant que ça fait plus de six mois qu’elle prend du bon temps avec Achille, mon patron et qu’elle sait que je le sais. Et qu’elle ne tient pas à ce que la Melba l’apprenne, parce qu’alors, parole, il y aurait du brûlant grabuge et des coups de fouet à la clef. C’est que la dompteuse, elle est ce qu’elle est, elle fait peut-être du charme à Karl, mais, jalouse comme trente-six tigresses, dès qu’il est question de son homme. Et contre elle, la blonde ne fait pas le poids, pas le poids du tout.
 
Alors, je m’explique pas sa sortie d’aujourd’hui.
 
A moins qu’elle n’ait quelqu’un d’autre dans sa 
roulotte et qu’elle ait peur que j’en dise deux mots au patron. Mais, ce serait guère le bon moyen de me la faire boucler.
 
A moins qu’elle pense que je l’espionne pour le compte de Melba. Va savoir ce qui peut passer dans la tête d’une femme. Et d’une femme qui passe quatre à cinq heures par jour, dans un bocal en verre, à ne rien avoir à faire d’autre que de rouler Dieu sait quoi dans son crâne.
 
Comme j’ai plutôt hâte de retrouver Betty, je laisse tomber la discussion. Ça lui suffit pas, faut encore qu’elle me balance une dernière carnerie.
 
 — Pas un pour relever l’autre dans votre punaiserie de cirque. Mais qu’est-ce qu’ils attendent vos empaillés de lions pour vous mettre au menu.
 
 — Va te faire aimer, siamoise de mon cœur, ça te donnera des couleurs ! je lui lance, tout en filant.
 
La rue que je traverse et je suis devant le bar du Vingtième-Siècle. A l’intérieur, mon pote Albert, un catcheur — la Bête de Lioran, on l’annonce à la parade du Sporting, sa baraque — qui est en train de picoler, me fait signe de venir le rejoindre. Je ne suis pas l’homme à refuser un verre, surtout à lui, qui est mon bon pote, je le répète, peut-être le seul vrai, mais maintenant, j’ai plus urgent. Plus passionnant.
 
Je m’engouffre dans l’entrée de l’hôtel du Progrès, qui sent le chou et la bière aigre.
 
A force de serrer le clip dans ma main, je dois avoir l’ancre et les étoiles imprimées dans ma paume. Tout droit, je grimpe au second et, au numéro de Betty, je frappe.
 
 
D’habitude, elle ne se dérange même pas pour venir m’ouvrir. J’entends de l’autre côté du battant sa voix toujours un peu enrouée, qui me lance :
 
 — Entre.
 
La porte n’est jamais fermée à clef.
 
Aujourd’hui rien. Je refrappe. Et cette fois, la voix questionne :
 
 — Qui est là ?
 
 — Moi, Jonas.
 
Elle dormait peut-être, Betty. Mais elle ajoute aussitôt.
 
 — Attends.
 
Et quelques secondes plus tard, une clef tourne dans la serrure et le battant s’entrebâille. Je dis bien, « s’entrebâille ». Tout juste assez pour me laisser voir Betty dans l’encadrement, mais pas plus.
 
Une Betty, en robe de chambre qu’elle maintient fermée d’une main — et certainement nue dessous — ses longs cheveux roux défaits et un regard dans les yeux que je ne lui ai jamais vu. Un regard bizarre. Ou elle a la fièvre, ou elle a quelque chose qui la tracasse salement, ou… ou quoi ? Je ne peux tout de même pas croire que ce soit de me voir, moi, qui la trouble à ce point.
 
De toute façon, elle ne manifeste aucune intention de me laisser entrer.
 
 — Je venais te souhaiter ton anniversaire, Betty, je bredouille, en lui glissant le clip dans sa main.
 
C’est à peine si elle lui jette un coup d’oeil, 
avant de l’enfouir dans la poche de sa robe de soie verte, plus très neuve.
 
 — Tu es gentil, Jonas, merci. C’est très joli, tu sais. Ça me fait plaisir que tu aies pensé à moi. Mais… mais, on boira un verre un autre moment. Cet après-midi, je ne me sens pas très bien… plutôt mal, même. Il faut que je me repose si je veux pouvoir travailler ce soir.
 
J’ai compris, je n’ai plus qu’à faire demi-tour. Dans la seconde où j’hésite, je flaire sortant de la chambre, une odeur de tabac. Bien curieux, chez elle, qui ne fume jamais.
 
 — Tu… tu n’as besoin de rien ? je lui fais.
 
 — De rien, merci.
 
 — Alors, à ce soir, peut-être.
 
 — C’est ça, à ce soir.
 
Elle referme la porte et j’entends le bruit d’une targette qu’elle pousse.
 
Et l’instant d’après, comme j’ai déjà franchi la moitié du palier, me parvient un écho assourdi de voix, un vague rire. Mais, peut-être, tout simplement, a-t-elle ouvert son transistor en sourdine.




   


  
 
CHAPITRE 3
 
J’ARRIVE A LA HAUTEUR du premier, lorsqu’une porte s’ouvre et je vois paraître Flora, une des danseuses des « Mille et une nuits ».
 
La grande garce est toujours à surveiller qui monte et qui descend dans l’escalier et à guetter les hommes qui viennent lui rendre de petites visites, par-ci, par-là. Une sacrée roulure.
 
Habituellement, elle m’ignore ou me balance des vannes, aujourd’hui, elle est tout sourire, tout miel.
 
 — Alors, mon cœur, ça va comme tu veux ?
 
Je hausse les épaules et m’apprête à filer, sans même lui répondre. Mais elle m’arrête.
 
 — Qu’est-ce qui se passe, Jonas ? t’es pas dans ton assiette ?
 
 — Occupe-toi de tes fesses.
 
 — T’es pas aimable, dis donc, avec ton amie Flora. Tu t’es levé du pied gauche, ce matin ?
 
 
 — Pied gauche ou autre, je peux toujours te le flanquer quelque part.
 
 — Allez, allez, fais pas ton méchant, mon cœur. T’es tout beau, tout beau, aujourd’hui, dis donc. Viens donc, je t’offre un verre de riquiqui chez moi.
 
Ah ! la ! la ! pour que j’accepte, il faut que j’en aie vraiment gros sur la patate contre Betty et ses façons de me recevoir dans le couloir, le jour de son anniversaire et de traiter mon clip comme de la crotte de hyène. Un clip qui aurait pu tout aussi bien me faire une réputation d’escaneur.
 
Je me laisse faire et je me retrouve dans sa chambre. Une carrée pareille comme deux gouttes d’eau à celle de Betty. Même lit, même armoire, même fauteuil avachi, même tapisserie sans couleurs. La seule différence, c’est qu’ici ça renifle le muguet des bois à plein nez, rapport au parfum dont la brune s’inonde les endroits. De quoi vous refiler le rhume des foins.
 
Elle sort une bouteille de riquiqui comme elle dit et en laisse couler deux rasades de déménageur dans des verres à dents.
 
Je me suis carré au fond du fauteuil, avec un ressort qui me laboure les fesses et elle fait sa vamp sur le lit, à demi allongée, en chien de fusil, entre des coussins et des poupées fétiches qu’on gagne au tir mondain. Des clients qui ont dû lui gagner ça au coup d’œil et à l’adresse.
 
 — Alors, me lance-t-elle, et les amours, Jonas ?
 
 — Mêle-toi de ce qui te regarde, Flora, je t’ai dit, je lui répète, sans conviction, entre deux gorgées de riquiqui.
 
 
 — Précisément, rétorque-t-elle, toi, mon cœur, je t’ai à la bonne et Betty, c’est une amie. Une vraie frangine, crois-moi.
 
 — Et alors ?
 
 — Alors, tu crois que c’est une existence pour des femmes comme nous, de faire ce putain de métier ? Sans me vanter, mais moi, avec les cuisses que j’ai et ma distinction, c’est une misère de les déballer pour des croquants, alors que c’est aux Folies que je devrais avoir mon nom sur l’affiche, aux Folies ou au Casino de Paris. Et Betty pareil.
 
 — Dis, qu’est-ce que j’y peux. C’est pas moi qui engage, là-bas, non ?
 
 — Bien sûr, bien sûr, mais comprends-moi, je parle même plus pour moi, je me suis fait une raison, seulement ta Betty, elle méritait mieux, s’pas ? et qu’elle ait le cafard une fois le temps, ça s’admet.
 
 — Toute façon, je laisse tomber, je me fais guère d’illusions et ma Betty, comme tu dis, d’un homme comme moi, jamais elle en voudrait vraiment.
 
 — Et qu’est-ce que tu en sais ? toi, dans ton genre, t’es pas plus laid qu’un autre et chez un homme, y a pas que le physique qui compte.
 
 — Y a quoi ?
 
 — L’affection… l’affection et le pognon.
 
Et elle nous reverse une nouvelle ration de son riquiqui.
 
Dans ce qu’elle dit, bien sûr, il y a du vrai. Et de l’affection pour Betty, j’en ai à revendre. Quant au pognon… J’y ai souvent pensé. Si on pouvait monter un numéro, elle et moi, mais quelque 
chose de sérieux, de solide, on pourrait se faire des noms, viser les grandes circus, la télévision et le toutime. Devenir des vedettes. Et alors, peut-être qu’entre elle et moi… avec du fric comme escabeau, je prendrais de la taille.
 
Seulement pour tout ça faut du temps, de la patience, et déjà de l’argent.
 
 — Le pognon, je grommelle, il vient pas tout seul.
 
 — Non, il vient pas tout seul, observe la grande garce brune, faut aller le chercher.
 
Si c’est tout ce qu’elle trouve à me dire, elle peut garder ses conseils pour elle. Je l’ai assez vue. Et son parfum de muguet me fait éternuer. Je finis de vider mon verre et me sors du fauteuil.
 
 — J’ai de quoi faire, je lance, merci pour le riquiqui.
 
En passant devant la fenêtre qui donne sur le mail et les baraques, je lance un coup d’œil dehors.
 
Nelly, la siamoise-bidon, est au bas de l’escalier de sa roulotte. Mais cette fois, c’est avec Achille, mon patron, qu’elle est en train de discuter.
 
Je ne sais pas ce qu’ils peuvent se dire, mais rien qu’à les voir — et j’ai l’œil vif — ça me surprendrait qu’ils se chuchotent des sucreries.
 
 — J’ t’ l’ dis, poursuit Flora, un homme comme toi, c’est ce qu’il lui faudrait à Betty. Sans compter qu’une fois au lit, c’est pas toujours les plus grands les plus coquins. Tu m’as saisi, mon cœur.
 
 
C’est peut-être une traînée, mais, faut l’avouer, elle a de la jugeote, la Flora. Et de l’expérience.
 
Tandis qu’elle referme sa porte, un instant, j’hésite à remonter au second, refrapper à la porte de Betty. D’autant que les deux verres de riquiqui m’ont gonflé, mis plein de projets en tête. Moi, avec ce que je connais du métier, elle de la danse, sûr et certain, on pourrait se défendre. Il faudrait que je lui en parle.
 
Mais je renonce à y retourner tout de suite.
 
Je me retrouve dans la rue et, une fois de plus, Albert, mon pote le catcheur, toujours campé au comptoir du Vingtième-Siècle, m’appelle d’un geste de sa patte d’étrangleur.
 
Cette fois, je vais le rejoindre.
 
Il sait bien qui je suis allé voir à l’hôtel. Mais lui ne m’en parle pas de Betty. Il n’en parle jamais. Mais il l’a dans la tête. Dès le début, il s’y est intéressé et de près. De trop près même et un peu trop vite ; c’est Betty qui me l’a dit. Enervée, elle en est venue à le gifler un soir. L’autre n’a pas riposté mais ça lui est resté sur le cœur, c’est visible.
 
Il faut dire que c’est un bon cheval, le catcheur mais qu’avec les femmes, il n’a pas les manières.
 
Depuis que la sienne, une charmeuse de serpents l’a laissé tomber, il les met toutes dans le même sac et n’arrête pas d’en parler, surtout lorsqu’il a un coup de trop dans l’aile, comme maintenant.
 
 — Toutes les mêmes, Jonas, il ressasse, tout en trinquant avec moi, toutes des moins que rien. Que le diable les patafiole.
 
 
Il a une drôle de façon de me regarder, comme s’il s’adressait particulièrement à moi. J’essaie de lui parler tiercé, pour le changer d’air, mais il revient, obstiné, à son idée.
 
 — Toutes des morues, Jonas, crois-moi bien.
 
Il me bassine, l’ami. Le temps de reboire une autre tournée que j’offre et je le plaque. D’ailleurs, c’est l’heure de la graille. Faut que je rejoigne ma ménagerie.
 
Le soir commence à tomber et les lumières de la foire s’allument. Il y a déjà des clients auprès des tirs et des loteries et deux voitures courent sur le grand huit. Pour les attractions, on a un peu plus de temps. On n’ouvre pas avant huit heures.
 
La Bête de Lioran replonge le nez dans son Cinzano et je sors du bistrot. A l’instant même, qui je vois déboucher de l’entrée de l’hôtel du Progrès ? Le type en gris à gueule de rat, le client de Mme Irma, celui que les filles des « Mille et une nuits » ont surnommé « Colle-forte ». Celui qui ne rate ni une séance, ni une parade.
 
Bizarre autant qu’étrange. Je me demande ce qu’il a bien pu venir branquiller dans l’hôtel. Il est du pays et habite en ville, ça se sait. Alors en visite ?
 
Mais visite à qui ? De femmes seules au Progrès il n’y en a que trois. Les gambilleuses de la fête : Flora, Roberte et Betty.
 
Il disparaît au tournant de la rue, tandis que je traverse le mail, pour regagner mon cirque.
 
Karl est en train de faire bouffer les bestioles — le patron tient à ce qu’elles se goinfrent, avant 
d’avoir à les faire travailler — tandis que la Melba, toujours bottée, finit de cuisiner une de ces ragougnasses dont elle a le secret.
 
Tout de suite, je comprends qu’il y a de l’électricité dans l’air.
 
Achille, assis à califourchon sur une chaise de fer, tète un mégot de cigare. Il a l’œil mauvais et le nez froncé, comme ses lions lorsqu’ils sont en pétard. Ça doit chauffer entre lui et sa tigresse.
 
 — Une lettre anonyme, une ordure, grinça-t-il tu ne vas tout de même pas t’arrêter à ça.
 
Mais bien entendu, c’est à moi, tout de suite, qu’il s’en prend, dès qu’il me voit.
 
 — Ah ! te voilà, toi, Loin-du-ciel. C’est à cette heure que tu te pointes. Faut pas te gêner, mon gars. Tu penses peut-être que je te paie pour rien foutre, aller faire le gugusse en ville. A partir de demain, c’est toi qui nettoieras les cages, feignant.
 
Le salaud. Il sait que c’est le seul boulot que je peux pas piffer. Ses fauves, ils me puent au nez. Et même Aïcha, la panthère noire, que j’aime. Je l’aime, mais j’en ai peur. A crever.
 
 — En attendant, lance la dompteuse, d’une voix aigre-douce, qu’il nous mette le couvert à nous, ça l’occupera.




   


  
 
CHAPITRE 4
 
ET EN AVANT LA musique ! A l’adresse ! A l’adresse ! qui n’a pas gagné, va gagner ! A la chance ! A la chance ! L’homme-singe, la femme-canon et les sirènes des mers du sud ! Spectacle familial, éducatif et moral ! Avec qui voulez-vous lutter ? Venez voir, venez voir, les danses sacrées de l’Inde et la upa-upa des îles Sous-le-Vent… dans un instant, ces dames vont passer en scène… entrez ! entrez !
 
Entrez ! Entrez ! Ici, pas de chiqué, pas de combine, pas de bluff ! Les lions de l’Atlas et les panthères noires de Java ! Un numéro de dressage jamais encore présenté en Europe. Miss Melba, la célèbre dompteuse…
 
Et voilà deux heures que ça dure, comme tous les soirs, comme partout ailleurs.
 
En amiral, je sonne la cloche, m’époumonne et gambade sur l’estrade. Karl s’est fringue d’un 
treillis rouge à parements bleus, tandis que la patronne fait claquer son fouet, à côté de son jules, plastronnant, dans sa descente de lit bouffée aux mites.
 
Il n’y a pas la grande foule, mais on arrive tout de même à remplir quelques chaises à l’intérieur de la tente. C’est la troisième séance de la soirée et il est près de onze heures.
 
Quand enfin, Achille et sa tigresse se décident à aller tapiner leurs bêtes, moi, cette fois, j’en profite pour m’esbigner en douce un moment.
 
De toute façon, je ne vais pas loin. Juste l’allée centrale à traverser pour me retrouver devant les « Mille et une nuits », où deux des filles sont en train de lever la cuisse et remuer du croupion en cadence.
 
De la vraie vision d’art. La négresse en pagne de raphia et collier-chou, et Roberte, la brunette maigrichonne à dégaine de bonniche, en maillot deux-pièces rose bonbon, un diadème dans les cheveux et des plumes de paon, un peu partout.
 
Elles en mettent un rayon pour échauffer le client, le temps d’attendre que Flora et Betty, à l’intérieur, aient achevé la danse du ventre, dans le numéro « les mystères du harem » qui clôture chaque séance.
 
A la caisse, leurs patrons, un gros lard congestionné, rabouin à tête de bordelier retraité et une simili-gitane, à la peau verdâtre, changent les disques, font sauter un singe et glapissent à tour de rôle dans le micro, entouré d’un mouchoir à carreaux.
 
 
A deux pas de moi, je repère « Colle-forte », l’œil allumé, les veines du front gonflées, mais toujours aussi gris de la tête aux pieds. Un sinoque, ce type, c’est certain… ou alors un flicaillon qui cache bien son jeu. Mais qui viendrait chercher quoi ? qui ?
 
Et brusquement, le rideau coulisse et Flora et Betty viennent rejoindre leurs deux frangines sur l’estrade. Toutes les deux drapées dans des capes de satin noir, pour faire plus mystérieux.
 
En voyant Betty, j’ai d’instinct un soupir de soulagement. Sans me l’avouer vraiment, depuis la fin de l’après-midi, j’étais vaguement inquiet, à son sujet. Mais non, elle est là, comme tous les soirs, avec ses cheveux roux lui battant les épaules et le dos, son sourire figé et ses grands yeux verts qui scintillent aux lumières.
 
Et comme tous les soirs, avec la grande garce brune, elles vont se débarrasser lentement de leur cape, avec des mines de chattes des contorsions et des œillades en veux-tu-en voilà, pour apparaître à demi nues sous des voiles de sultanes. Et après quelques effets de nombril, Betty s’emparera du micro et se mettra à chanter. C’est sa spécialité.
 
Quand je dis chanter, c’est façon de parler. Faire semblant de chanter plus exactement, mimer des paroles de ses lèvres pulpeuses, tandis qu’un microsillon lui prêtera la voix de Dalida.
 
Hop ! hop ! voilà les pelures de satin qui s’envolent et moi, brusquement, j’ai un coup au cœur.
 
Mon premier coup d’œil avait été pour repérer 
si elle portait mon clip, sur elle. Normal, non ? Un cadeau, ça se montre. Et les bijoux, ça va bien au teint des sultanes.
 
De bijou, effectivement, elle en porte un et qui se voit. Seulement, miséria de moi, c’est pas le mien. Autour de son cou mignon, elle a un collier resplendissant.
 
Et malheur ! Je reconnais la bricole. C’est tout juste le frère du collier que cet après-midi, était en train d’acheter, aux « Grandes Galeries », l’homme en prince de galles qui m’a vu embarquer le clip. Son frère… ou bien…
 
Ma gorge se dessèche, j’ai les yeux qui me brûlent à force de les écarquiller, je me ratatine.
 
Déjà, Betty plantée devant le micro, fait mine de hurler de la goualante d’amour féroce, tout en se tortillant dans ses voiles transparents.
 
La galerie en bave d’admiration. Sauf quelqu’un, derrière moi qui se met à hurler.
 
 — Assez ! assez ! c’est tous les soirs pareil. Peux plus fermer l’œil. Et c’est celle-là qui fait le plus d’ boucan. Je l’ai bien repérée. Le lui ferai fermer son clapet, vingt dieux de vingt dieux !
 
Je me retourne et je le reconnais, tout de suite.
 
C’est le roquet hargneux qui, cet après-midi, se prenait de gueule avec le rabouin, sous prétexte qu’il en avait plein ses oreilles et ses fenêtres, des concerts symphoniques des « Mille et une nuits ».
 
Ce soir, il est hors de lui, déchaîné. Il n’a pas le temps de l’être longtemps. Deux trouffions, portés sur la musique, le virent un peu vite, avec des invitations à ne plus se repointer s’il tient à garder ses fesses intactes.
 
 
Ils ont raison. Même que ça soit Dalida qui chante, c’est encore plus beau, semblant sortir de la bouche de Betty.
 
Seulement, Betty, ce soir, depuis que je l’ai vue apparaître avec ce collier maudit, je ne sais plus ce que je dois en penser.
 
En attendant, moi, il faut que je m’en retourne à ma ménagerie. Je tourne le dos aux « Mille et une nuits » et je me coule parmi les badauds.
 
Je retrouve mon estrade et ma cloche, sous l’œil noir de la Melba, qui, prétexte à plaisanterie, me fait claquer son fouet aux oreilles.
 
Ça fait tordre le monde. Il leur en faut peu pour se tirebouchonner. Bon Dieu ! Il y a des moments, j’ai de ces envies d’ouvrir les cages en douce et de leur lâcher la bergerie au train.
 
C’est pas que les lions et la hyène risqueraient de les émietter. Mais avec Aïcha, ils verraient, ces cornifles. Ils se marreraient moins.
 
Mais tout ça, c’est du rêve et la vie est la vie. Et moi, j’ai plus qu’à recommencer à faire le guignol….
 
D’ailleurs les rires, j’en ai trop l’habitude. Ils me manqueraient si j’en entendais plus autour de moi. J’aurais l’impression d’être un infirme, un vrai. Les gens qui me regardent, avec la larme à l’œil, je les déteste.
 
Mais, tout à coup, c’est mon rire à moi qui se casse et mes grimaces qui se coagulent. Au premier rang, tout contre l’estrade, qui je viens de repérer ? le grand brun des « Galeries », l’homme au collier. Celui qui m’a vu…
 
 
Lui ne s’esclaffe pas. Il se contente de sourire. De me sourire à moi, de son sourire de hyène. Et quelque chose me dit que s’il est là, ce soir, ce n’est pas un hasard. C’est pour moi qu’il est venu et s’il est venu, c’est qu’il a quelque chose à me dire.




   


  
 
CHAPITRE 5
 
IL M’A LAISSE LE temps de boire un premier calva, en discutant de tout et de rien, la pluie et le beau temps. Puis, à la seconde tournée, brusquement, il me lance :
 
 — C’est d’affaire que je veux te parler.
 
Ses yeux froids ne me lâchent pas et il a toujours son rictus aux coins des lèvres.
 
 — Tu as du goût pour les bijoux, hé ? ajoute-t-il, c’est bien ça. Seulement tant qu’à te servir toi-même, tu aurais intérêt à t’approvisionner dans le vrai plutôt que dans le toc.
 
Je hoche la tête, sans dire ni oui ni non, me demandant où il veut en venir.
 
On est assis face à face, tout au fond d’un petit bar du centre de la ville, où il y a une fumée à couper au couteau et je le sens qui joue avec moi, comme le chat avec la souris.
 
Comme je m’y attendais dès que je l’ai aperçu 
au bas de l’estrade, à peine la parade terminée, il m’a fait un signe discret et lorsque mon oreille est arrivée à hauteur de sa bouche, m’a glissé :
 
 — Faudrait qu’on se parle, toi et moi. Ça ferme quand, ton cirque ?
 
 — Vers minuit.
 
 — Bon. Tu n’auras qu’à venir me rejoindre…
 
Il m’a donné un nom de bar, en m’indiquant la rue et il est reparti comme il était venu, sans même me laisser le temps de discuter.
 
Et moi, un peu plus tard, à peine la ménagerie bâchée, les lumières éteintes, juste le temps de me débarrasser de ma casquette et d’enfiler un cache-poussière sur mon uniforme, je filais au rendez-vous.
 
Pas tellement par peur qu’il me dénonce. Je suis pas si impressionnable et j’en ai vu d’autres. D’ailleurs, je pouvais toujours nier jusqu’à la gauche. Ou dire que je l’avais payé, le clip. Personne pouvait plus rien prouver.
 
C’était autre chose.
 
Peut-être, la curiosité de savoir si c’était bien lui qui avait offert le collier à Betty. J’y avais réfléchi. Après tout, il n’y en avait certainement pas qu’un exemplaire unique aux « Galeries », tout comme du clip. Et si ça se trouvait Betty se l’était acheté elle-même.
 
Je me disais ça, mais sans y croire vraiment, à parler franc. Et puis, c’est difficile à exprimer, mais les yeux de ce type m’attiraient comme des aimants.
 
J’avais déjà eu l’occasion de voir des serpents. 
travailler des lapins du regard. C’était tout à fait ça.
 
 — Dis, poursuit-il, toujours de la même voix étouffée, avec une pointe d’accent indéfinissable, qui le fait racler un rien ses r, si quelqu’un d’autre que moi t’avait vu, cet après-midi ? Tu te retrouvais où ? en cabane. Et fais-moi confiance, les gens de roulottes, on leur fait jamais de fleur au tribunal. Tu écopais ferme. Et tout ça pour quoi ? pour trois fois rien. Des clopes, de la merde. Tu y as pensé ? Tu es plus un enfant, non ?
 
Bien sûr, il a tout à fait raison. Je peux qu’approuver.
 
Il continue :
 
 — Alors qu’avec moins de risques, les doigts dans le nez, pour ainsi dire, étant donné tes capacités, tu pourrais si tu voulais ramener dans ta poche un lot de bijoux qui, eux, ne sortiraient pas de la sciure.
 
 — C’est toi qui dis ça.
 
 — Je l’ dis et je l’ prouve. Imagine dans le secteur, pas très loin d’ici, juste à la sortie de la ville, côté opposé à la fête, une petite villa bien tranquille où dort un joli magot, diamants, brillants, perles, et tout ça même pas dans un coffre, autant dire à portée de la main.
 
Là, je tique un peu.
 
 — Hé, je lui fais, lâche-moi le coude. Des histoires comme celle-là, j’en rêve une nuit sur deux.
 
 — S’agit pas de rêve, s’agit de la réalité. Mets-toi bien ça dans ta petite tête d’épingle.
 
J’ai assez navigué dans Pigalle, comme portier, chasseur ou aboyeur de night-club pour m’y connaître 
un peu en truands et le type que j’ai devant moi en est un, à coup sûr. Mais pas de la bonne cuvée, ça se sent tout de suite. Ni un braqueur, ni un casseur de profession. Un traficoteur quelconque plutôt. Rouleur d’épaules, méchant à l’occasion, ça oui, mais mou dans le fond, inquiet, vite fait pétochard. Un bricoleur.
 
 — J’ai mes renseignements, poursuit-il, et des solides, tu peux me faire confiance. Dans la villa en question, une sorte de loufoque qui vit seul. Seul, tu entends. Un veuf qui se console pas de la perte de sa grognasse. Fait tourner les tables, lui parle à longueur de jour et de nuit, comme si elle était encore là, habille un mannequin avec ses robes, lui colle ses chapeaux sur la perruque, lui accroche ses bijoux aux bras, au cou, aux oreilles… et comme le mironton en question n’est pas du genre fauchman, autant te dire qu’il y a le poids de carats et le bon poids.
 
 — Je vois le genre. Seulement, ton veuf, il a dû transformer sa baraque en château fort. Pièges à loups partout, verrous, serrures, chaînes de sûreté, je vois ça aussi comme si j’y étais.
 
 — Des pièges à loups, non. Des serrures, oui.
 
 — Et alors ? tu me prends pas pour un serrurier, non ? Dis, si c’est si facile, qu’est-ce que tu attends pour y aller tout seul, tout de suite, emballer ta mine d’or ? Toute façon, en t’adressant à moi, tu t’es trompé d’adresse, c’est artiste que je suis de métier, pas autre chose. Entre piquer une babiole dans un magasin et aller faire pleurer les lourdes, y a de la différence, tu permets.
 
 
 — Qui te parle de ça ? Ce qui m’intéresse chez toi, c’est ton gabarit.
 
 — Mon gabarit ?
 
Pour mieux se faire comprendre, il soulève sa main baguée d’une pierre verte, à peu près à la fauteur que je représente debout. Et explique :
 
 — L’oiseau n’est pas follingue au point de ne pas boucler sa maison, oui. Seulement, il n’a oublié qu’une chose, c’est de s’assurer de la solidité des barreaux qui défendent un soupirail à ras de terre donnant sur sa cave. Il est vrai que le soupirail en question est tout juste assez large pour laisser passer un gosse de dix ans… un gosse de dix ans, tu m’as saisi ?
 
Pour ça, oui. Exactement mon gabarit, comme il dit.
 
 — Des barreaux je m’en charge, ajoute-t-il, sur les deux bouffés de rouille, il y en a un d’à peu près descellé et l’autre ne vaut guère mieux. Ensuite, à toi de jouer. Tu auras un plan de la crèche. A l’étage, tu trouveras la chambre du type, et dans sa chambre le mannequin dont je t’ai parlé. Tu n’auras plus qu’à faire la cueillette et revenir me rejoindre. Je t’attendrai.
 
 — Et le type ?
 
 — Il ne sera pas là.
 
 — Tu en es sûr ?
 
 — Ma tête à couper. Quel intérêt, j’aurais a t’embarquer dans un coup fourré ? Si tu es d’accord, ça peut se passer demain soir, à peu près à cette heure-ci.
 
Je me donne le temps de la réflexion. Et celui de siroter mon calva.
 
 
 — Ça te tente pas, non, de pouvoir leur dire merde à tous ? à tous ceux qui ont la prétention de te manger la soupe sur la tête, observe l’arcan, avec son drôle de sourire.
 
Il y a de ça. Mais si j’accepte, c’est pour une autre raison. Ce qui me tente, c’est de pouvoir me présenter devant Betty, le portefeuille gonflé, pareil un matelas pneumatique. Et pour ça, je passerai dans un trou de souris.
 
 — O.K., je fais, c’est d’accord.
 
 — Amigo, laisse tomber l’autre, tu es un homme.
 
 — Je veux.
 
Cinq minutes plus tard, nous nous tirons chacun de notre bord.
 
Je ne tarde pas à arriver aux bords du mail silencieux et obscur.
 
Tout est bouclé, bâché, baraques, attractions, manèges et c’est bien rare, les roulottes où brille encore une vague lumière.
 
Les autos tamponneuses sont alignées pare-chocs contre pare-chocs, le long de la piste et les soucoupes volantes immobilisées.
 
Un rien de vent agite les toiles peintes. Les squelettes rigolards en gibus du train fantôme et les chirurgiens en blouse blanche asticotant la femme sans tête.
 
A la hauteur de la chenille, une ombre me dépasse. C’est Barnabé, l’homme-singe qui fait sa petite promenade. N’ose sortir que la nuit, le bébé rose. Ça se comprend. Avec ses bras de caoutchouc qui pendent jusqu’à ses genoux, ses guibolles élastiques et sa tronche de Frankestein, il est supportable 
que vu derrière les barreaux d’une cage.
 
La nuit, le monde est à lui. Il tourne en rond des heures et des heures, à travers les baraques, faisant hurler les chiens à la mort. Et le jour, abruti de sommeil, il est encore plus au point pour présenter son anatomie au public.
 
Au lieu de foncer directement vers la ménagerie, j’ai pas pu résister à l’envie de repasser devant l’hôtel du Progrès. Pas question que je monte faire une petite visite à Betty, à cette heure, mais rien que de la sentir si près, ça me fait chaud dans tout le corps. J’ai le sang qui brûle.
 
Et il bat encore plus fort dans mes veines quand je pense que demain soir, peut-être, j’aurais de quoi la faire mienne, cette splendeur.
 
Pas qu’elle soit intéressée, non. Mais je suis sûr, certain que si je lui proposais de laisser tomber ses foutues « Mille et une nuits », elle accepterait tout de suite et avec un vrai sourire, cette fois.
 
Avec de l’argent devant nous, notre numéro nous pourrions le monter, le fignoler… ou alors prendre un commerce, si elle préférait, un bar par exemple ou un restaurant mondain.
 
Je reste un instant immobile, sur le bord du trottoir, à regarder sa fenêtre au second qui est allumée. Celle de Flora, juste en dessous au premier aussi.
 
Presque en face de l’hôtel, de l’autre côté du trottoir, il y a une grande bagnole américaine, toute blanche, arrêtée. Peut-être un client de Flora. En province, ils sont pas difficiles sur le choix de leurs distractions. Tout ce que je peux 
dire, c’est que la voiture n’appartient pas à un forain et que ça m’étonnerait qu’un voyageur propriétaire d’un engin pareil, choisisse une crèche à punaises comme le Progrès pour passer sa nuit.
 
Et dire que moi, peut-être bientôt, je pourrai me payer la même. C’est Betty qui conduira, parce que moi j’aurai sans doute la jambe un peu modeste, pour écraser le champignon.
 
Ah, je vais tout de même pas prendre racine. Je tourne le dos à l’hôtel et je fonce au milieu des roulottes.
 
J’ai pas fait dix pas que je sens une main m’écraser l’épaule. Malheur de moi ! c’est la grosse Bertha que j’avais pas repérée et qui vient de m’arraisonner.
 
 — Bonne nuit, mon bijou, susurre-t-elle d’une voix aiguë de petite fille.
 
Avant que j’aie eu le temps de me dégager, elle m’a emprisonné le bras, la pieuvre.
 
A la clarté de la lune, je vois luire ses yeux en boutons de bottine, perdus dans les replis de chair flasque. Elle est encore fardée comme pour le spectacle. Une frime de poupée rose, avec des bouclettes. Deux cents kilos qui me barrent le chemin, de quoi vomir.
 
 — Alors ? continue-t-elle, on ne fait pas un bisou à sa petite Bertha ?
 
 — Lâche-moi le coude, je lui dis.
 
Tout son lard s’agite et elle souffle comme un phoque. Si elle perd l’équilibre et me dégringole dessus, elle me transforme en crêpe.
 
 — Sois un peu gentil, mon bijou. Dis-lui que tu l’aimes à ta petite Bertha.
 
 
 — Merde ! je lui fais.
 
Du coup, elle jette du feu par ses narines en entrée de métro. Sa poitrine fait des vagues, elle grince des dents. Elle croasse un rire méchant.
 
 — Ah oui, ah oui, Môssieu fait le difficile. Môssieu a du goût pour les truies de l’hôtel d’en face… se rend pas compte qu’elles se foutent de lui… qu’il les fait rigoler… rigoler… ri… goler.
 
De fureur, elle en a le hoquet
 
 — Je suis… une vraie… jeune fille, moi. Pas une ra… dasse… tu m’entends… crapaud… tu m’entends…
 
Sa bouche en coup de sabre se rapproche de moi. Danger. Elle va m’avaler. Je gigote pour lui échapper mais ses énormes battoirs m’écrasent.
 
Brusquement, je bascule sur ses genoux et je sens par terre, sous mes doigts, un gros piton de fer. De ceux qui servent à accrocher les tendeurs pour tenir les baraques en place.
 
Ni une, ni deux, je le saisis à pleines mains et le lui écrase sur ses orteils mignons.
 
Elle doit avoir les nougats sensibles. Faut entendre le braiment qu’elle pousse et du coup, elle me lâche, aussi sec. Je n’attends pas mon reste. A la course, elle peut toujours y venir.
 
Elle brame encore que j’ai déjà traversé l’allée centrale et me retrouve à la hauteur de la ménagerie. Là, c’est une autre variété de concert.
 
La hyène, les lions et Aïcha se font les cordes vocales. Bizarre, habituellement, la panthère mise à part, ils sont plutôt calmes, les agneaux. Ils ont le sommeil épais.
 
Quatre pas de plus et je comprends. Quelqu’un 
rôde autour des roulottes. Je me fais mince et j’avance encore, dans l’ombre de la grande tente.
 
Effectivement, il y a une femme en arrêt, près de la verdine des patrons. Et j’ai vite fait de la reconnaître. C’est Nelly, la siamoise-bidon, la pépée d’amour d’Achille.
 
Je suis à moins de cinq mètres d’elle. Elle ne peut pas me repérer, mais moi, je la vois bien.
 
Quelle tête, elle a. L’œil dur, les lèvres serrées et les traits mous de quelqu’un qui a pleuré. Elle fixe une des fenêtres obscures de la roulotte, a de brusques frissons qui agitent ses épaules et un tic nerveux qui lui fait battre les paupières, sans arrêt.
 
Je ne l’ai jamais vue comme ça.
 
Une chatte en amour à la recherche de son matou.
 
Elle finit par tourner sec sur ses talons et s’éloigne d’un pas d’automate, en direction de l’allée centrale.
 
Un instant, j’ai envie de la suivre, mais, basta, j’ai trop sommeil. Autant aller me pager.




   


  
 
CHAPITRE 6
 
POUR NE PAS CHANGER, il pleut lorsque je me réveille. Karl est déjà levé et je le retrouve en train de boire le café avec Melba. Elle m’en sert un bol avec un air dégoûté. Ça en est gênant de voir la façon dont Karl et la patronne se regardent, les yeux dans les yeux, la langue aux lèvres. Eux, en tout cas, ne se gênent pas pour moi.
 
Histoire de me donner une contenance — et de les emmerder —, je demande où est Achille.
 
 — A la gendarmerie, il est allé déposer plainte, grogne la tigresse, en me gratifiant d’un regard soupçonneux.
 
La cornichonne, si elle savait ce que je m’en balance des deux cents billets de son bonhomme. Ce soir, si tout va bien et que l’autre n’ait pas menti, je serai riche. Et ils pourront toujours se chercher chez Plumeau, un autre amiral, sonneur de cloches.
 
 
Karl finit son bol, quitte sa chaise de fer et se dirige vers les cages.
 
Melba, du pouce, me fait signe de le suivre.
 
 — Jonas, tu sais ce que M. Achille t’a dit hier soir. Il n’aime pas avoir à répéter les choses deux fois.
 
 — Ah, ça va, ça va. J’y vais.
 
Mais lorsque je rejoins Karl pour lui donner un coup de main, il n’a pas l’air d’accord du tout. Dans son baragouin, il me fait comprendre que j’ai intérêt à aller me faire voir autre part. Etonnant de sa part, feignant comme je le connais.
 
Du coup, je lui offre une cigarette. Et je m’attarde tout de même une minute, pour dire le bonjour à Aïcha. Cette bête, je l’aime presque autant que Betty. De toute la ménagerie, la seule peine que j’aurai ce sera de la quitter, elle.
 
Mais, ce matin, elle n’a pas l’air de bon poil. Comme dingue, elle tourne en rond dans sa cage, babines retroussées, crocs à l’air, moustache hérissée.
 
 — Tu l’as vue ? je fais à Karl, qu’est-ce qu’elle a qui va pas ?
 
Il hausse les épaules sans me répondre.
 
 — Elle serait pas malade, des fois ?
 
Il secoue la tête, en ricanant.
 
Bon, pour m’occuper, je vais passer un coup de brosse sur les tentures rouges et balayer l’estrade.
 
Melba est rentrée dans sa roulotte. Elle en a pour une bonne heure à se bichonner et se faire belle. Devant la porte, elle a laissé ses bottes noires. C’est mon travail, de les lui cirer. Et si 
ça reluit pas comme un miroir, faut l’entendre couiner.
 
A onze heures, elles brillent comme un soleil, les bottes de la tigresse. Et moi, j’y tiens plus, j’ai trop envie de voir Betty.
 
Hier, je l’ai à peine entrevue et le temps me dure. J’ai besoin de me remplir les yeux d’elle — à cette heure, elle est encore couchée et j’ai des chances de la voir faire sa toilette — de sentir son odeur, d’entendre sa voix, de lui parler. Bien sûr, pas de nos projets pour ce soir, avec l’autre. Mais tout de même, je pourrai lui faire comprendre qu’il y a du changement dans l’air, qu’il se pourrait que je décroche un gros lot et dans pas longtemps. Elle me poserait des questions et moi, je me marrerais doucement, à l’intérieur. Je la regarderais comme si déjà, elle était à moi.
 
Au Progrès, je grimpe au second et cogne à la porte. Assez fort pour le cas où Betty dormirait encore. Mais non, elle ouvre tout de suite, semble un peu étonnée de me voir surgir à cette heure, mais me fait entrer.
 
La merveille est en combinaison noire bordée de dentelle, avec ses longs cheveux roux, pas encore coiffés, en broussaille autour de son visage un peu pâle.
 
A peine entré, une chose me frappe. La chambre est sens dessus dessous. Du linge qui traîne partout, les photos qui étaient fixées au murs par des punaises, en vrac sur la table et sur le lit défait une valise de cuir que je n’avais encore jamais vue, déborde de pulls, de dessous, de bricoles de 
femmes et tout ça tout neuf. Neuve aussi une trousse de toilette du dernier chic.
 
Betty éclate de rire, en voyant mes yeux s’écarquiller.
 
 — Tu… tu déménages ? je hasarde.
 
 — Mieux que ça, je m’en vais et pour de bon. Bye-bye, les « Mille et une nuits », Sens et cette foire de malheur.
 
J’ai un coup au cœur.
 
 — Ça n’est pas vrai ?
 
 — Si c’est vrai, tout ce qu’il y a de plus vrai. Tu le vois bien. Je fais les valises.
 
 — Mais… mais tu pars quand ?
 
 — Peut-être ce soir, peut-être demain. Pas plus tard en tout cas.
 
Elle semble drôlement exaltée et voudrait me faire partager sa joie.
 
 — Oh, Jonas, c’est magnifique ce qui m’arrive, continue-t-elle, tu ne peux pas imaginer. Un contrat qu’on m’offre, un contrat en or pour aller danser, mais danser vraiment, pas seulement tortiller de la fesse comme ici, et dans des boîtes de premier ordre.
 
 — Mais où ça ?
 
 — Oh, c’est toute une tournée… l’Espagne, le Portugal, Casa, Dakar, etc. et peut-être plus tard, Broadway…
 
Elle délire.
 
 — Enfin, j’arrive à glisser, qui t’a proposé ça ?
 
 — Un imprésario, quelqu’un de très bien, très sérieux, et qui est prêt à me donner ma chance.
 
 — Tombé du ciel ?
 
 — Quoi ?
 
 
 — Je te demande s’il est tombé du ciel, ton imprésario ?
 
 — Il était de passage à Sens, pour affaires, tranche-t-elle, plus sèchement, il y a deux jours de ça. Histoire de se détendre, il est venu faire un tour à la fête et il m’a remarquée tout de suite. C’est tout. C’est simple, non ?
 
J’en ai les jambes cassées. D’autant que je flaire l’entourloupe à quinze pas. Cette sacrée rouquine, avec ses contrats en or, va finir par se retrouver en maison à Abidjan ou à Beyrouth. Ça lui pend au nez.
 
 — Betty, Betty, je lui lance, en m’étranglant d’énervement, j’ai mieux que ça, moi, à te proposer.
 
 — Toi ?
 
 — Parfaitement, moi. J’ vais avoir du fric, beaucoup de fric, et pas plus tard que ce soir. Je peux pas tout t’expliquer, mais il faut me croire. C’est pas à Tombouctou, moi, que je te ferai danser, mais à Paris. A Paris, tu entends, tous les patrons de boîtes, je les connais et si ça suffit pas, j’en achèterai une.
 
 — Tu rêves ?
 
 — Non, je ne rêve pas. Et je te le prouverai quand tu voudras.
 
Elle continue à ne pas prendre ce que je lui dis au sérieux.
 
 — Tu as fait un héritage ? glousse-t-elle.
 
 — Ne t’occupe, Betty.
 
De rage, je crève. Brusquement, j’aperçois sur la table, à côté de flacons de parfums, de photos et de magazines de cinéma, le collier de cuivre 
aux pierres jaunes des « Grandes Galeries ». Je le rafle et l’agite en l’air.
 
 — Et ça, c’est un cadeau de ton impresario ?
 
 — Qu’est-ce que ça peut te faire ?
 
Je le jette par terre et l’écrase sous mon talon. Les maillons et les pierres en amande s’éparpillent à travers la chambre.
 
 — Tu es dingue ? s’égosille Betty.
 
Un instant, elle lève la main et je la sens prête à me balancer une gifle. Si elle fait ça, je la tue. Mais non, elle laisse tomber et se contente de me jeter.
 
 — Va-t’en ! va-t’en ! je ne veux plus te voir ! J’ai été trop gentille et trop patiente avec toi et voilà comme tu me dis merci.
 
Si j’avais une taille normale, la gifle c’est elle qui la prendrait. Mais, moi, je prêterais à rire. C’est tout. Alors, je la supplie.
 
 — Betty, Betty, écoute-moi, écoute-moi seulement une minute. Fou, je ne le suis pas. Ce type dont tu parles, ce soi-disant imprésario, c’est un voyou, un vulgaire barbeau. Je sais ce que je dis. Méfie-toi, Betty, ou tu es perdue. Des colliers, des diamants, je t’en offrirai, mais des vrais, pas du toc, tout ce que tu voudras. Attends cette nuit, et tu verras que je ne te mens pas. Je te montrerai ces bijoux, ces soleils, tout ça à moi, pour une fortune…
 
Je brode, je brode, de ce qu’a pu me dire, l’autre, j’en fais un roman, un catalogue de joaillerie. Elle en a le souffle coupé. Peu à peu, sa colère tombe et je vois ses yeux se mettre à briller.
 
 
 — Laisse-moi venir te retrouver ici, cette nuit, Betty, et tu verras… tu verras…
 
Elle réfléchit une seconde.
 
Elle s’est assise sur le bord du lit et, de ma hauteur, mes yeux plongent droit dans l’entrebâillement de sa combinaison. Ses seins nus, fermes, très blancs, tendent la dentelle. Et il monte de sa chair un parfum poivré qui me fait tourner la tête.
 
Elle rit soudain. Mais pas d’un rire moqueur ; d’un rire qui est déjà une sorte de promesse.
 
 — Ça va, fait-elle enfin, viens si tu y tiens. Et maintenant file.
 
Elle tend une de ses jambes et me présente son pied nu à embrasser. Si je pouvais, je la dévorerais, tout entière. Mais déjà, elle est debout et ouvre la porte.




   


  
 
CHAPITRE 7
 
LES DEUX BARREAUX de fer du soupirail à ras de terre sont encore en place mais descellés. Je n’ai qu’à les secouer d’un coup sec, pour qu’ils me restent dans la main.
 
J’ai le plan de la maison — une grande villa isolée — en poche, une torche électrique et même un sac de toile caoutchoutée pour emporter la marchandise.
 
Fred a tout prévu.
 
Comme convenu, ce soir, après la clôture de la fête, je l’ai retrouvé au même bar qu’hier. Pas très loin de l’entrée, stationnait la même grosse voiture américaine blanche repérée la nuit d’avant, face à l’hôtel du Progrès. Ça ne m’a même pas surpris. Simplement confirmé que je ne me trompais pas en ce qui concernait le Fred en question.
 
Nous avons bu deux calvas, en discutant. Le temps qu’il m’explique les détails de son plan. 
Le propriétaire n’était pas là, il s’en était assure et, du même coup, en avait profité pour travailler les barreaux.
 
Comme dans du beurre, je devais entrer dans la grande crèche.
 
Le secteur était particulièrement tranquille. Tranquille et désert. Tout juste à la sortie de la ville côté est, un pont à traverser, la gare à contourner et déjà, passé un rideau d’arbres, c’est presque la cambrousse.
 
Fred m’a indiqué le chemin — c’était tout simple — et a ajouté :
 
 — Tu vas sortir le premier. Inutile que quelqu’un nous repère ensemble dans le coin. Seul tu peux te faire invisible. Avec quelqu’un d’autre, tu deviens voyant, sans vouloir te vexer. Rassure-toi, je te perdrai pas de vue et tu me retrouveras à la sortie. Et en cas d’impossible pépin, j’ai de quoi protéger tes arrières.
 
Il a eu un regard qui disait bien ce qu’il voulait dire, vers sa ceinture, où devait être glissé un flingue.
 
Un champion décidément, ce sacré Fred, il avait bien tout prévu.
 
Sauf que moi aussi, j’en avais un sur moi de pistolet et qu’à la sortie, comme il disait, il allait en déguster une balle dans le crâne.
 
Je ne suis pas sanguinaire pour un penny et la vue et l’odeur du sang me donnent mal au cœur, mais, là, c’était pas possible autrement.
 
C’était Betty qui était en jeu. Et c’est en la quittant, vers midi, que j’avais tout compris et tout décidé. Compris que l’homme que j’avais vu 
acheter le collier de cuivre aux pierres jaunes, aux « Galeries » et qui m’avait vu, lui, voler le clip, et le soi-disant impresario aux contrats mirobolants n’étaient qu’un seul et même malfrat.
 
Et de retrouver la bagnole blanche à proximité du bar où nous avions rendez-vous, n’avait fait que me confirmer dans mon idée.
 
Achille avait un revolver et je savais où il le planquait. Dans l’après-midi, profitant de son absence et de celle de Melba, je m’étais glissé dans leur roulotte et avais été droit au placard où l’arme se trouvait — il ne la cachait pas vraiment, il avait le permis.
 
Ma décision était prise. Il ne méritait pas de vivre, l’arcan qui avait voulu s’attaquer à Betty. Qui finirait bien par l’emmener, de gré ou de force, si je n’intervenais pas.
 
Et du même coup, le magot me restait pour moi tout seul. C’était logique, non ? Après tout, j’étais bien seul à me taper tout le travail.
 
Comme dans du beurre, avait dit Fred. C’était vrai.
 
Les barreaux retirés, je me coule par l’orifice ouvert et j’atterris au milieu de dames-jeannes, de bouteilles et de caisses. Tout ce que peut contenir une cave bourrée comme un œuf.
 
J’allume ma torche, me dépêtre de quelques toiles d’araignées et gagne la porte qui n’est fermée que par un loquet. Elle s’ouvre sur un petit escalier en colimaçon qui, normalement, d’après le plan, doit aboutir à la cuisine.
 
En quelques secondes, j’y suis. Un appétissant désordre. Assiettes sales, papiers gras, boîtes de 
conserves vides et cercles de vin rouge sur la toile cirée. La pagaille d’un homme qui vit seul.
 
Je ne m’attarde pas. Mon chemin, c’est celui du premier. J’atteins le palier sans difficulté. Là, je dois compter les portes. La troisième à droite est celle de la chambre du maboul. Pour ouvrir, j’entoure ma main d’un mouchoir pour ne pas laisser d’empreintes.
 
Et m’y voilà.
 
Ma torche balaie la pièce et bien que prévenu, je manque tomber sur le cul.
 
Au beau milieu, un grand lit de cuivre à l’ancienne mode et tout à côté le mannequin dont m’a parlé Fred. Un mannequin de cire grandeur nature, comme on en voit au musée Grévin, ou dans certaines baraques de foire — l’homme a dû trouver ça aux puces, j’imagine. Une femme avec une perruque blonde, un immense chapeau noir planté dessus, garni d’aigrettes et de plumes, vêtue d’une longue robe du soir verte décolletée jusqu’au milieu du dos et presque jusqu’au nombril. Le tout brillant de mille feux, sous la clarté de ma lampe. Les lumières du grand huit. Seulement, là, ce sont des diamants, des brillants qui étincellent à ses doigts, à ses bras, à son cou, à ses oreilles. Une sacrée joncaille en batterie.
 
Voleur de sort ! Si c’est du vrai, il y en a pour du fric et du fric. Encore plus que je ne l’imaginais. Des échasses en or, je pourrais me payer pour atteindre la bouche de Betty.
 
J’en suffoque. Avec aussi, un picotement de gêne dans le fond de la gorge. Cette gonzesse, j’ai l’impression qu’elle me regarde avec ses grands 
yeux de verre, bordés de cils longs comme mon petit doigt, et qu’elle se fout de moi.
 
Elle sourit de toutes ses quenottes trop blanches et c’est encore de ma pipe qu’elle rigole, la garce. Elle m’attire et elle me fait peur.
 
J’aurais jamais cru qu’un mannequin de cire, ça soit aussi impressionnant à rencontrer comme ça, au milieu de la nuit, dans le silence d’une maison vide.
 
Mais, c’est pas le moment de me laisser aller. Je pose ma torche sur le bord de la cheminée et je fonce sur la bergère, l’empoigne à bras-le-corps, à la hauteur de la taille, pour la renverser sur le tapis et avoir ses bijoux à ma main.
 
A cet instant, c’est la pestouille. Je dois faire un faux pas ou c’est elle qui pèse plus lourd que je pensais, mais je pars à la renverse, l’entraînant avec moi. Nous roulons par terre jusqu’au pied du lit et je me retrouve sous elle, empêtré dans ses plumes, ses jambes entre les miennes et la main de son bras gauche qui s’est brisée dans la chute, appliquée sur ma gorge, comme si elle voulait m’étrangler, tandis que sa gueule enfarinée continue à me sourire, les yeux dans les yeux, presque bouche à bouche.
 
Elle me répugne, l’horreur !
 
Je me cambre et la repousse loin de moi de toutes mes forces. Elle va buter contre la cheminée, perdant une de ses jambes dans le choc. Aussitôt, je me remets sur pied et lui bondis dessus, arrachant à poignées ses bijoux, lui cassant les doigts, les oreilles, rejetant le chapeau pour découvrir sur la perruque un splendide diadème.
 
 
La cueillette faite, j’enfourne le tout dans le sac. Enfin, je respire mieux. C’est à ce moment que je m’aperçois que je ruisselle. Une sueur glacée qui me colle la chemise à la peau, sous le blouson. Je m’essuie le front du revers de la main et récupère ma torche.
 
Histoire de m’assurer qu’aucune pierre, ou bague ou autre babiole de valeur, ne traîne ailleurs, je balade mon phare autour de moi.
 
Je ne découvre rien d’intéressant, seulement au mur, au-dessus de la cheminée une grande photo d’art où, joue à joue, sourient un homme et une femme. Le veuf et sa défunte, sans aucun doute. Touchant souvenir.
 
Mais, bon Dieu ! J’écarquille les yeux et me rapproche jusqu’à venir regarder les deux tourtereaux sous le nez.
 
Pas à s’y tromper. Le veuf en question, avec quelques années de moins et le sourire en plus, c’est « Colle-forte », le type en gris, client de Mme Irma, la cartomancienne et le plus assidu des badauds des « Mille et une nuits ». Celui-là même que j’ai vu sortir, hier en fin d’après-midi, de l’hôtel du Progrès.
 
Comme coïncidence, c’est cocasse.
 
Quant à la femme, son visage ne me dit rien — et pour cause —, en dehors de ses longs cheveux blonds qui ressemblent comme des frères à la perruque du mannequin. A part, l’air tout à fait quelconque. De la pintade de sous-préfecture.
 
Ça suffit. J’ai pas de temps à perdre. Un autre travail m’attend dehors.
 
Tenant d’une main le sac aux bijoux, de l’autre 
la torche, je rebrousse chemin à travers la grande maison sinistre. Quelques minutes plus tard, je me retrouve dans la cave. J’éteins la torche, glisse le sac dans mon blouson contre ma poitrine et, grimpant sur une caisse, atteins le soupirail et me faufile, dehors.
 
A peine debout sur mes pieds, j’ai déjà les doigts crispés sur le pistolet du tir mondain. Je fais quelques pas à découvert, m’attendant d’un instant à l’autre à voir se manifester Fred. Mais rien ne vient ni ne se produit.
 
J’avance en direction du rideau d’arbres qui longe la rivière. Et la peur commence à me prendre. Vingt dieux ! une sale idée me saute dans le crâne. Si moi, j’ai prévu sa mort, lui aussi bien a pu manigancer la mienne.
 
Le boulot réalisé, bonjour bonsoir, qu’est-ce qui l’empêcherait de me descendre en hypocrite et de se tirer avec le sac ?
 
C’est bien le mec à ça. L’ordure prête à toutes les entourloupes.
 
Je me remets à suer comme un cheval. Si j’osais, je me mettrais à courir, mais que quelqu’un me repère et je suis cuit. Un nain qui court la campagne, au milieu de la nuit, en Bretagne ça peut à la rigueur passer pour un korrigan, ailleurs non.
 
Je me fais étroit, retenant ma respiration, l’oreille aux aguets du moindre craquement. Mais toujours rien. Le grand silence, coupé par-ci, par-là, d’un ululement de chouette. C’est tout. Et pas plus de Fred que de beurre en branche.
 
Bientôt, je vais atteindre le pont. A partir de là, 
ce sera plus possible qu’il tente de m’estourbir, ce serait courir trop de risques. Les-maisons se touchent.
 
Je traverse le pont sans avoir rencontré personne. Machinalement, je reprends le même chemin que j’ai parcouru tout à l’heure en sens inverse. Il me ramène devant le bar où j’ai retrouvé l’arcan, à minuit. Les volets sont mis et la lumière éteinte. Mais à quelques mètres de là, en station le long du trottoir, la grande américaine blanche n’a pas changé de place.




   


  
 
CHAPITRE 8
 
MIRACLE ! EN ME penchant, je repère les clefs sur le tableau de bord. J’avance la main. Hop ! Hop ! je les empoche. Et maintenant, mon plan est tout tracé. Je n’ai plus qu’à filer droit chez Betty. Lorsqu’elle verra ce que je rapporte, elle sera convaincue pour de bon. Elle ne refusera plus de me suivre. Tous les deux, on reviendra à la voiture et, la merveille au volant, on démarrera direction Paris. En moins de deux heures nous y serons. Et là-bas, cocagne, plus aucun souci à se faire. Je saurai où nous planquer et à qui m’adresser pour avoir des papiers et liquider le stock. Ensuite, à nous la belle vie !
 
Je fonce à travers les petites rues mal éclairées. En moins de dix minutes, j’aboutis sur le mail et, longeant les baraques, je remonte jusqu’au Progrès. Elle m’attend, la rouquine, la fenêtre de sa chambre est éclairée.
 
 
C’est bien ce qu’elle avait dit. Aucune difficulté pour entrer. Le vrai moulin. Ne fermez pas la porte, le blount s’en chargera.
 
J’atteins le second et frappe doucement, discrètement, à la porte de la chambre de Betty. Rien ne répond. Rien ne bouge. A force de m’attendre, elle a dû s’endormir, en laissant la lumière allumée, je pense. Je tourne le bouton et j’entrouvre le battant. Seule une petite lampe de chevet éclaire la pièce. La chambre a été faite et tout est en ordre. C’est bien, ce que je pensais, la splendeur sommeille tout habillée, étendue sur son divan.
 
Elle est dans une drôle de position, comme écartelée, un bras pendant hors du lit, et toute la masse de ses cheveux roux rabattue sur son visage.
 
Je m’approche et la secoue par l’épaule, en l’appelant à voix basse.
 
 — Betty… Betty, réveille-toi.
 
Elle ne bouge pas. Je la secoue plus fort, sans davantage de résultats. A croire qu’on l’a droguée.
 
D’une main, j’écarte les longues mèches embroussaillées qui la masquent.
 
Misère d’elle ! Ses yeux sont grands ouverts et le gauche cerné d’un coquard énorme. Et sa bouche tordue fait une affreuse grimace.
 
Au même instant, mon regard se porte sur son chemisier crème qui est rouge de sang. Du sang encore frais qui coule goutte à goutte sur le couvre-lit.
 
Betty… Betty… ce n’est pas droguée qu’elle est, ni endormie… c’est morte.
 
 
Et ça ne date pas de longtemps. Sa peau est tiède et de bras que j’ai touché avait toute sa souplesse.
 
J’ai une barre en travers de la gorge et la sensation que tout tourne dans la chambre.
 
Je suis pris de vertige. Juste une seconde, car l’instant d’après c’est le plafond de la carrée qui semble me dégringoler sur le crâne.
 
En douceur, quelqu’un a surgi du cabinet de toilette et m’a assaisonné l’occiput. Mes genoux flanchent mais j’ai encore ma conscience et j’esquisse un mouvement pour me retourner. Je n’en ai pas le temps. Cette fois, c’est ma nuque qui déguste. Un grand craquement de verre brisé, du liquide parfumé qui m’inonde et je m’écroule en avant, sentant le sac de bijoux jaillir de mon blouson. Je bats l’air de mes bras, tente de me retenir à un pied de table. Une seconde plus tard, c’est le cirage.




   


  
 
CHAPITRE 9
 
JE NE DOIS PAS rester plus de trois, quatre minutes dans la vape. Le crâne comme un compteur, je me remets droit sur mes jambes. A mes pieds, sur la moquette, se trouvent les débris du litre d’eau de Cologne qui a servi à m’estourbir. De l’eau de Cologne à la fougère. J’ai jamais été aussi parfumé de ma vie.
 
La porte est restée entrebâillée, je n’ai plus qu’à me tirer et vite. Je jette un dernier regard à Betty, qui continue à fixer le plafond de ses yeux vitreux et je gagne l’escalier.
 
Je file droit sur le Carcassonne Circus. Tout est éteint dans les deux roulottes. Dans la nôtre, Karl ronfle comme un sonneur. Je me défringue et me laisse tomber sur mon lit de camp.
 
Je n’ai plus la force de penser. Il s’en est trop passé cette nuit. Je me laisse couler dans le sommeil comme une pierre au fond de l’eau.
 
 
Demain, il fera jour.
 
C’est façon de parler. Lorsque je me réveille, j’ai des cloches dans la tête, un voile noir devant les yeux et dehors, il ne fait guère plus clair.
 
Le temps est à l’orage et le ciel est comme un couvercle de plomb. Et j’ouvre sur un cauchemar : Betty est morte et les bijoux se sont envolés. De quoi devenir dingue.
 
La joncaille passe encore. Je n’y tenais que par rapport à Betty, c’est pour elle, pour elle seule que je m’étais laissé embarquer dans cette affaire maudite.
 
Mais elle… elle… ma merveille. Si je ne me retenais pas, je pleurerais toutes les larmes de mon corps.
 
Mais, j’ai autre chose à faire. Un vrai devoir : la venger cette pauvre Betty, si belle, si gentille, si succulente.
 
Je le retrouverai ce pourri de Fred, j’y mettrai le temps qu’il faudra mais je le retrouverai et je lui ferai payer cher la mort de la rouquine.
 
Parce que j’y vois clair, maintenant. Pas besoin qu’on me fasse un dessin pour comprendre ce qui s’est passé. Après tout ce que je lui avais dit sur le compte de l’arcan, Betty a dû se montrer méfiante, réticente et lui, en bon barbeau, voyant qu’elle ne coupait plus guère dans ses salades d’imprésario à la manque, a employé d’autres arguments. Ça explique l’œil au beurre noir de la gosse, sans compter des coups dont je n’ai peut-être pas repéré les traces.
 
Une femme, c’est faible. Et c’est bavard. Sûr et certain, elle aura fini par parler de moi, tout 
raconter, et lui avouer que je devais venir la retrouver dans le courant de la nuit pour lui apporter mes soleils dans sa chambre.
 
L’autre n’a eu qu’à m’attendre, se cacher dans le cabinet de toilette, me matraquer et cueillir le paquet.
 
Evidemment, il aurait pu se dispenser de tuer Betty, mais savoir ce qui s’est passé véritablement entre eux ?
 
L’ordure, l’ordure, l’ordure… je le crèverai.
 
En attendant, je suis dans mes petits souliers. : De nain, il n’y en a qu’un seul et unique dans toute la foire, c’est moi. Et dès que la police découvrira la façon dont on a pénétré chez ce maboul de joaillier, fatalement, ce n’est pas sur la grosse Bertha ni sur le Monstre du Gévaudan, que les soupçons se porteront.
 
Je n’ai jamais autant souhaité avoir cinquante centimètres et autant de kilos de plus.
 
Toute façon pas question de me tirer. Ce serait tout de suite m’annoncer comme coupable et par-dessus le marché, je n’ai pas quatre sous d’avance devant moi. Alors ?
 
Je vérifie sous le matelas, la présence du revolver d’Achille que j’ai planqué là, cette nuit, en rentrant. Comme c’est moi qui me fais mon lit, y a pas de danger qu’on le trouve. Mais j’ai hâte de m’en débarrasser. Aujourd’hui, c’est samedi, il y a matinée, je profiterai d’un moment où les deux Carcassonne sont en piste, pour me faufiler en douce dans leur verdine et remettre l’objet en place. C’est plus prudent en cas de perquise. ;
 
Les Carcassonne, je les retrouve en train de 
boire le caouah. Ils se font la gueule et lui m’assaisonne à mon arrivée d’un coup d’œil au cyanure. L’orage qui est dans l’air ne leur vaut rien à ces deux-là. Je prends mon bol et vais le boire près des cages, où Karl assis sur un tabouret est en train de se curer les ongles avec sa vendetta, tout en fumant un des cigares du patron. Un des mégots, je devrais dire, Achille fait des clopes longs comme le petit doigt et l’autre les lui pique tous.
 
Lui, non plus, Karl n’a pas l’air bien luné. Un méchant pli aux sourcils et l’air muré, absent de quelqu’un qui gamberge salement.
 
J’ai assez vu leurs gueules. Je finis mon café, pose mon bol et pars faire un tour sur le mail.
 
A peine, j’ai traversé l’allée centrale que je comprends qu’il y a du nouveau dans le secteur. Un vrai rassemblement devant l’hôtel du Progrès, avec au milieu deux taches bleues d’uniformes de gendarmes.
 
Quelqu’un a dû découvrir le cadavre de Betty et la corrida commence.
 
Autant être aux loges. J’arrive à me glisser entre les forains et les curieux agglutinés auprès de l’entrée de l’hôtel et devant le café du coin.
 
Sur le pas de sa porte, une sorcière aux cheveux jaunes — la taulière du Progrès — s’explique d’une voix cassée par l’émotion et le vin blanc, avec un type renfrogné en gabardine beige qui sent son poulet à quinze pas.
 
 — M’sieur l’inspecteur, faut pas vous en prendre à moi. C’t’ une maison bien tenue et convenable, ici. J’ suis pas responsable si il s’est 
glissé une roulure parmi mes clients. Vous savez ce que c’est dans l’ commerce… moi, du moment que les papiers de quelqu’un sont en règle et qu’il paye, j’ peux pas refuser une chambre. On m’ connaît…
 
 — Oui, fait le flic, précisément. Dans le genre maison de passe, on peut pas faire mieux. Vous avez d’ailleurs déjà eu des ennuis, à ce sujet.
 
Elle se drape dans sa dignité et dans un peignoir de pilou crasseux.
 
 — Oh, si l’on peut dire, m’sieur l’inspecteur, des tout petits ennuis que ça vaut même pas la peine d’en parler. Toute façon, aujourd’hui pour l’affaire qui vous intéresse, comment j’aurais pu me douter que cette fille était une voleuse ? comment ? Je vous demande un peu.
 
Là, je ne saisis plus. Il me manque le début.
 
J’aperçois Albert, le Monstre du Gévaudan, à deux pas de moi ; je me glisse près de lui et le tire par la manche.
 
 — Oh, Albert, qu’est-ce qu’y se passe ?
 
Il cligne de l’œil et rigole doucement.
 
 — C’est au sujet de Roberte, une des poupées des « Mille et une nuits », tu vois ?
 
 — Je vois. Et après ?
 
 — Après ? Elle a disparu.
 
 — Disparu ?
 
 — Oui. Evanouie en fumée, déguisée en courant d’air. Tu saisis le français ? Mais le plus drôle, c’est qu’elle en a fait de belles avant de se tirer. Son patron vient de porter plainte contre elle.
 
 — Qui ? le rabouin ?
 
 
 — Non pas le rabouin. Son ancien patron, un joaillier du pays, chez qui elle était bonniche avant de venir montrer ses fesses, ici. Tu dois le connaître le type, un demi-cinglé qui prenait racine aux « Mille et une nuits ». « Colle-forte », les mômes l’appelaient.
 
Je pige de moins en moins.
 
 — Qu’est-ce qu’il lui reproche ?
 
 — Tout simplement de lui avoir expédié des casseurs, dans sa villa, la nuit dernière. Tout un lot de bijoux de famille qui a été secoué, il paraît. Bien sûr, elle a eu des complices…
 
 — Mais qu’est-ce qui lui fait croire au mecton que c’est Roberte…
 
 — Ah ça…
 
C’est d’ailleurs la même question que pose la taulière au poulet.
 
 — Après tout qui prouve que c’est cette petite qui a mis les cambrioleurs sur le coup ?
 
 — Et d’une, fait le flic, elle travaillait chez M. Bogeard, depuis ces derniers trois mois, exactement depuis la mort de sa femme. Elle a largement eu le temps de fouiner partout. Et de deux, vous savez où il était, M. Bogeard, pendant qu’on le dévalisait ?
 
 — Moi ? non.
 
 — Il était chez vous.
 
 — Pas possible ?
 
 — C’est lui-même qui nous l’a dit. La nuit dernière, cette fille l’a attiré dans sa chambre, sous prétexte de lui réclamer des indemnités ou Dieu sait quoi.
 
 
Cette fois, c’est le rabouin, propriétaire de la baraque de danses, qui intervient.
 
 — Pardon excuses, je ne voudrais pas avoir l’air de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais il ne faudrait pas charrier. Roberte ne lui a jamais rien réclamé à votre Bogeard. Si elle est partie de chez lui c’est qu’elle en avait marre de ses mabouleries. Elle me l’a dit à moi. Si elle a vu les bijoux en question, c’est qu’il voulait à toute force les lui coller dessus, et la faire habiller avec les robes de sa femme, et l’obliger à porter une perruque et l’appeler « Agathe » comme sa défunte. Et le reste, vous m’avez saisi. Pas une existence pour une fille de vingt ans. Chez moi, au moins, quoiqu’on en dise, il y a une atmosphère saine et éducative. De la rigolade, je veux bien, mais la moralité avant tout. Et là, c’est encore lui qui est venu la relancer. Il quittait plus ma baraque, vous pouvez vous renseigner. Alors, si, cette nuit, il est allé chez elle, comme vous dites, c’était pas pour remplir des feuilles de sécurité sociale, croyez-moi, et la nistonne ne l’a, à coup sûr, pas attiré de force.
 
Il en transpire d’indignation, le rabouin.
 
 — Possible, admet le poulet, moi tout ce que je veux savoir c’est qu’il était là (il se retourne vers la taulière) et bien entendu sans avoir rempli de fiche.
 
 — Dites, monsieur l’inspecteur, proteste la sorcière, je suis seule pour tenir cette maison et je n’ai pas les moyens de me payer un veilleur de nuit. Bien sûr, je fais attention aux allées venues, mais je suis sourde d’une oreille…
 
 
 — Vous l’expliquerez au commissaire, la coupe l’autre, moi, je constate, c’est tout. Si elle avait la conscience tranquille, votre locataire serait là, elle n’y est pas, partie en emportant ses affaires, je constate…
 
Il n’a pas le temps de continuer. Brusquement, un hurlement strident vient de retentir dans l’escalier de l’hôtel. Et une seconde plus tard, Flora, apparaît, les traits convulsés, les yeux hagards.
 
 — Betty ! beugle-t-elle, Betty ! Je viens de la trouver dans sa chambre… morte ! Du sang… sa poitrine est rouge de sang ! Ça fait un choc dans l’assistance.
 
 — Quoi ? lance le flic.
 
 — Comme je le dis. Assassinée sur son lit, cette pauvre Betty, avec une bouteille d’eau de Cologne.
 
 — La salope ! lâche la taulière.
 
Le poulet se retourne vers elle.
 
 — Quoi, la salope ? qui, la salope ?
 
 — C’est de Roberte que je cause, m’sieur l’inspecteur, et ça, j’en ai trop gros sur le cœur pour le garder pour moi. Qu’elle ait plus ou moins volé son maboul de patron, passons, c’est pas mes oignons. Mais qu’elle se soit permis de venir me tuer chez moi, dans mon propre établissement, une gentille personne comme cette demoiselle Betty…
 
 — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
 
 — Tout simplement, qu’hier en fin d’après-midi, elles ont failli s’arracher les yeux, toutes les deux. Je suis sourde d’une oreille peut-être, mais jusqu’à un certain point. Au sujet d’un homme, elles se sont prises de gueule, dans la chambre de Betty. D’un certain Fred, si j’ai bien 
compris. Et ma parole, avec son air de rien, c est cette petite saleté de Roberte qui hurlait le plus fort. Je l’ai entendu menacer Betty, la menacer de mort, vous m’entendez bien, de mort.
 
 — Montons, fait l’homme, et vous, gendarmes, ne laissez pénétrer personne.
 
Bon Dieu, et l’autre qui a parlé de la bouteille d’eau de Cologne. C’est pas le moment pour moi de me faire renifler. J’ai intérêt avant de revenir d’aller me laver des pieds à la tête.
 
En douce, je me dégage des groupes qui entourent l’entrée de l’hôtel.
 
J’ai déjà atteint la chaussée, lorsque je butte sur la grosse Bertha. Elle se pourlèche les lèvres, une lueur mauvaise au fond de ses yeux en boutons de bottines.
 
Au passage, elle m’attrape par l’épaule.
 
 — Va-t’en pas si vite, mon bijou.
 
Elle n’a pas l’air de me garder rancune de lui avoir chatouillé les orteils avec un piton de fer.
 
 — Mes lions m’attendent, je lui dis.
 
Elle consent à me lâcher, mais avant se penche avec effort vers moi pour me chuchoter.
 
 — Faudra venir me voir, mon bijou. J’aurais des choses à te dire que tu aurais intérêt à savoir… tu entends, mon bijou, tout intérêt.




   


  
 
CHAPITRE 10
 
 — DIS DONC, MAIS tu es parfumé comme une cocotte, toi. On peut savoir en l’honneur de qui ?
 
C’est Nelly, la siamoise-bidon qui vient de me lancer ça, avec un sifflotement narquois. J’aurais autant aimé ne pas avoir à faire la conversation avec elle, mais voilà, aux bains-douches municipaux — précisément ouverts le samedi, c’est une chance — je lui suis juste tombé dessus. Assis à côté d’elle, sur un banc de bois, dans la salle d’attente décorée de plantes vertes, qui sent la savonnette bon marché et la vapeur d’eau.
 
Il faut dire que les autres clients, les gens du patelin, nous ont laissé le banc à nous tout seuls, pour aller s’entasser sur celui d’en face, serrés comme des harengs, histoire de pas nous approcher.
 
Qu’est-ce qu’ils croient ? On a moins de poux 
qu’eux et la hyène de Carcassonne sent meilleur.
 
Seulement, en plus de notre réputation de boumians, l’histoire du vol des bijoux et du crime de l’hôtel du Progrès, nous fait plutôt du tort.
 
Des pestiférés, on est.
 
 — Lâche-moi le coude, je lance à la blonde.
 
 — Tu boudes ? T’es fâché parce qu’hier, on a eu des mots ? T’as tort, Jonas, t’as tort. Les femmes, faut les comprendre, c’est comme les fauves quand elles sentent l’orage, ça va mal pour leurs nerfs. Et moi l’orage, quarante-huit heures à l’avance, je le flaire. Ça n’empêche pas l’amitié.
 
 — Voueï, je fais, sans conviction.
 
 — Oh, je sais, j’ai tort de plaisanter, surtout un jour pareil, surtout avec toi. Tu l’aimais bien, hein, cette pauvre Betty.
 
 — Oublie-moi.
 
Elle écrase une larme sur sa joue, d’un doigt.
 
 — Moi aussi, je l’aimais bien. C’était la bonne frangine, pas bêcheuse, pas pétardière. Comme on dit, c’est toujours les meilleurs qui s’en vont. Demain dimanche, j’y dirai une prière à la cathédrale et j’y mettrai un cierge. Un autre pour toi, si tu es d’accord. C’est comme pour le tiercé, suffit de me dire l’intention et le prix, je me charge du reste. Pareil pour la couronne.
 
Au fond, c’est pas la si mauvaise bonne femme, cette Nelly. Son défaut, c’est d’être con comme un balai.
 
 — Ah, je lui dis, cierge, couronne, c’est pas ça qui nous la remettra en vie. Où je donnerais 
cher, moi, c’est pour tenir la canaille qui a fait le coup.
 
 — Tu veux parler de Roberte ?
 
Roberte… Roberte… j’en sais, ma foi, trop rien, si c’est vraiment elle. Mais ça, je suis pas forcé de le lui dire. Dans ma tête, je continue à penser que c’est ce fumier de cheval de Fred qui a liquidé la petite. Et encore plus depuis que j’ai compris pas mal de choses.
 
Et d’une, que le barbillon voulait faire coup double et embarquer en même temps Betty et Roberte, avec son baratin d’imprésario. Et de deux, que c’est par Roberte qu’il a eu tous les tuyaux concernant les bijoux de Borgeat. Quant au reste…
 
 — Selon les poulets, continue la siamoise, elle a été tuée d’un coup de couteau. Le cœur touché, la mort a dû être instantanée. Elle n’a pas souffert, c’est encore une consolation.
 
 — Si on peut dire.
 
 — Maintenant, poursuit-elle, je m’imagine mal la Roberte avec un surin entre les mains. C’est une idée à moi.
 
Je la partage. La bonniche-effeuilleuse d’occasion, je la vois plutôt mieux avec un aspirateur ou un balai ou tout ce qu’on voudra, sauf une rapière.
 
 — C’est qu’il y en avait des entrées et des sorties dans ce sacré hôtel, reprend Nelly, et de nuit surtout. Je peux en parler, ma verdine est presque en face. Et des gens qui lui en voulaient à cette pauvre Betty, c’est pas ça qui manquait.
 
Je fronce les sourcils.
 
 
 — De qui tu veux parler ?
 
Elle essuie une deuxième larme.
 
 — Oh, ça ne serait que du type qui venait faire un esclandre, tous les soirs, rapport au boucan qui l’empêchait de dormir. Le conseiller municipal, tu sais ?
 
 — Dis, entre pousser un coup de gueule et suriner quelqu’un, ça fait deux.
 
 — Peut-être. Seulement, lui, c’est après Betty qu’il avait l’air d’en avoir particulièrement. Because les chansons de Dalida.
 
 — Ah la la…
 
 — En province on s’ennuie et il y a certains, ça leur grimpe au cerveau. Etonne-toi après qu’il arrive des malheurs.
 
Il y a un silence entre nous. Et au bout de cinq minutes, elle remet ça.
 
 — Une chose que je peux dire, moi, en tout cas, c’est que la nuit dernière, ce type, je l’ai vu entrer au Progrès. Je l’ai vu comme je te vois. L’approche de l’orage ça me donne des insomnies, alors, des fois, je me lève et je passe la tête à la fenêtre, histoire de prendre un peu l’air.
 
 — Ça t’arrive pas aussi de venir le prendre du côté de la ménagerie ?
 
Elle me darde un œil noir.
 
 — Quoi ?
 
 — Je veux parler d’avant-hier.
 
 — J’ai bien le droit de me promener où je veux, non ? lâche-t-elle sèchement. Le champ de foire vous appartient pas.
 
 — Non, seulement que tu tombes sur Melba 
et elle te fera prendre l’air à coups de fouet, ma poule. Son coquin si elle pouvait le mettre en cage avec les lions, elle le ferait. Alors gare. Ce que je te dis, c’est gentillesse et parce que ce serait dommage…
 
Elle n’a pas le temps de me répondre. Le garçon de bains lui a fait signe que c’était son tour d’aller faire trempette. Elle s’en va vers le fond de l’établissement, en roulant des fesses dans sa jupe de fausse panthère.
 
Sûr, ce serait dommage que Melba en fasse de la charpie. Elle a ce qu’il faut partout, la siamoise, et certainement un mode d’emploi, bien au point.
 
Avec elle, Achille ne doit pas s’ennuyer une minute.
 
Mais pour moi, à côté de Betty, une femme comme elle, c’est du pipi de cacatoès.
 
Et voilà que c’est à moi d’aller me lessiver le chateaubriand. Je tombe dans une cabine voisine de celle de Nelly, mais personne n’a eu l’heureuse idée de percer un jour dans la cloison qui nous sépare et comme je n’ai pas de vilebrequin sur moi, je n’ai rien d’autre à faire que de plonger dans la baignoire et tenter de me défaire de cette satanée odeur d’eau de Cologne à la fougère.
 
Une demi-heure plus tard, frais et rose, je ressors des bains-douches et reprends le chemin de la foire.
 
Au Circus Carcassonne, ils sont déjà attablés entre les deux roulottes, devant un ragoût de chien sauce Melba. Je prends un pliant et m’assieds devant mon couvert.
 
 
Bien entendu, ils commentent les événements — en dehors de Karl, muet comme une carpe et la tronche cadenassée — et Melba est déchaînée.
 
 — Elle a eu que ce qu’elle méritait, la Betty. Je sais pas qui lui a fait son affaire, mais faut croire qu’il avait des raisons pour.
 
 — Melba, tu ne devrais pas parler comme ça, intervient le dompteur à tête de garçon coiffeur, c’est toujours triste ce genre de choses. A son âge, elle avait tout son avenir devant elle, cette pauvre gosse.
 
 — Avenir ? avenir ? Pas besoin d’aller consulter Mme Irma pour savoir ce qu’il pouvait être son avenir, à cette tordue. A bousbir, en maison. Ça lui pendait au nez. Et toi, tu ferais mieux de te taire.
 
Il plonge le nez dans son assiette et grignote un bout de barbaque graisseux et filandreux du bout des dents, tandis que sa panthère continue, pour elle toute seule, à faire l’oraison funèbre de Betty.
 
Si je me retenais pas, je la coifferais avec le fait-tout.
 
Le ciel est toujours plombé mais l’orage ne se décide pas à crever et les nuages ne lâchent pas une seule goutte d’eau. Au lointain, par-ci, par-là, on entend simplement un grondement de tonnerre, c’est tout.
 
 — Ah, puis à la fin, on n’en parle que trop de cette histoire, finit par conclure Melba, en se grattant les aisselles — de vraies aisselles de dompteuse, touffues et odorantes — et elle n’en mérite pas tant, l’autre. Moi, j’ai le crâne comme 
un tambour. Et la nuit, je ne dors plus. Cet après-midi, si je m’écoutais, j’irais voir un toubib pour qu’il me prescrive des calmants. Tu entends, Achille ?
 
 — Va voir qui tu voudras et tâche qu’il te prescrive de me foutre la paix.
 
Et ça continue comme ça. La dernière bouchée avalée, je me tire. Dans une demi-heure, on commence à travailler et il est temps que je me rhabille en amiral.
 
Karl est déjà autour des cages à faire bouffer les bestioles. Aïcha, toujours pas à prendre avec des pincettes. En temps normal, Achille s’en serait déjà inquiété. Mais, en ce moment, la tête ailleurs, il ne semble même pas s’en être aperçu.
 
Après tout, c’est ses oignons.
 
Dans la verdine, où je me fringue, je récupère le revolver et le glisse à ma ceinture. Dès que j’ai un instant de libre dans l’après-midi, je vais le remettre en place où je l’ai pris.
 
Déjà sur le mail, ça aboie, ça trompette, ça hurle et ça baratine dur. On va faire des affaires d’or aujourd’hui. Il y a foule entre les allées. Et la baraque des « Milles et une nuits » n’est pas approchable. En dépit de tout, le show continue.
 
C’est Blanche-Neige qui a pris le relais pour faire semblant de chanter devant le micro, mais c’est du Dario Moreno qu’on lui fait interpréter. Nuance.
 
L’assassinat de Betty et la fuite de Roberte ont fait une sérieuse publicité à l’établissement. Des journalistes et des photographes de Paris ont 
envahi la foire et il y a une voiture d’Europe n° 1, devant l’hôtel du Progrès.
 
J’imagine que, dans la cohue, il doit y avoir un bon peu de poulets en civils, l’oreille en radar, et l’œil fouineur. Je ne me sens pas le cœur tranquille.
 
Biceps à l’air, mollets au vent, Achille, torchonné dans sa descente de lit en tigre de Bengale, a pris place sur l’estrade à côté de sa donzelle en bottes et chemisier sang de bœuf, qui fait claquer son fouet. Je me précipite sur ma cloche et commence à l’agiter. Et tout de suite, ça rapplique.
 
Ils veulent nous mirer sous toutes les coutures, aujourd’hui, les braves gens, et se donner du frisson à bon compte, avec le cadavre de Betty en décor de fond, dans leur imagination.
 
Qui n’a pas gagné, va gagner… à vos mises, à vos idées… les super-phénomènes encore jamais vus jusqu’à ce jour… Mme Bertha et Barnabé, l’orang-outang des îles de la Sonde. Approchez ! approchez ! Les premiers arrivés seront les mieux placés… les terribles lions royaux de l’Atlas (claquement de fouet) et les féroces panthères noires de Java (claquement de fouet) réunis dans une même cage… les louves de Sibérie traverseront sous vos yeux des cercles de feu, dans l’impressionnant numéro de dressage du célèbre dompteur Achille Carcassonne…
 
Et drelin ! drelin, j’agite ma cloche.
 
A chaque instant, il me semble voir surgir une tête de flic au pied de l’estrade. J’en ai des gargouillis dans le ventre et le ragoût de clébard ne 
passe pas. Sans compter l’image de Betty qui me court dans la tête. Obligé de refouler mes larmes.
 
La fiesta bat son plein. Et les aiguilles tournent.
 
En deux, trois fois, j’essaie de me faufiler jusqu’à la roulotte des patrons pour me débarrasser du soufflant, mais c’est toujours raté. A chaque coup, je tombe sur Karl qui n’arrête pas de rôder entre les cages et les verdines, l’œil mauvais, l’air inquiet, me fusillant du regard dès qu’il me voit pointer.
 
L’après-midi tire à sa fin, sans que j’ai pu me décharger de l’outil. J’en ai marre de piétiner sur l’estrade et de faire des grimaces aux gosses. A peine la dernière représentation terminée, je file droit au café du Vingtième-Siècle, dans l’espoir d’apprendre quelque chose.
 
Bourré comme un œuf, le bistrot. J’ai du mal à y intercaler ma carcasse. A une table, j’aperçois Flora, les yeux rougis par les larmes, en train de picoler avec Pâquerette, la sœur siamoise de Nelly. Je tente de les rejoindre, mais Albert, le Monstre du Gévaudan, m’arrête au passage, verre en main, lui aussi.
 
 — Alors, fils, tu es au courant ?
 
 — Au courant de quoi ?
 
 — Les dernières nouvelles… on a arrêté le complice de Roberte, celui qui s’est introduit dans la villa de « Colle-forte ».
 
 — Quoi ? je sursaute.
 
 — Officiel, c’est un journaliste qui vient de l’annoncer, il le tenait d’un inspecteur.
 
 — Et qui est-ce ?
 
 
 — Le frère de Roberte, qui habite avec ses parents, à cinq bornes d’ici. Un merdeux de tout juste quatorze ans mais qui en paraît même pas douze. Seulement déjà vicieux comme pas un et pas amélioré par l’influence de sa frangine. Il a tout avoué. D’ailleurs, il connaissait la maison, deux, ou trois fois, il était venu y voir sa sœur, en profitant de l’absence du sinoque. Par-dessus le marché, tout de suite, une chose avait frappé les poulets qui sont quand même pas si cons qu’on le croit. Les serrures avaient pas été touchées, les fenêtres non plus. C’est par un soupirail qu’on était entré et ressorti de la crèche. Un soupirail de rien du tout, juste de quoi laisser le passage à un moufflet… ou à quelqu’un dans ton genre, ponctue le catcheur avec un gros rire.
 
La gorge serrée, je me marre avec lui.
 
 — Mais… mais, je lance, et les bijoux en question, ils les ont retrouvés ?
 
 — A ce qu’il paraît que non et c’est là où ça s’embrouille un peu. Le môme prétend qu’il a été pris de trouille et qu’il les a balancés dans l’Yonne. Ce qui est plus sûr c’est qu’il a dû les refiler à sa frangine qui s’est tirée avec. Toute façon, le gosse a été emmené à la police, où ils sont en train de le cuisiner. Jusqu’ici, selon les journalistes, il joue les blousons noirs et fait le mariole devant les photographes. Une fois seul avec les flics, il tardera pas à se dégonfler et crachera tout ce qu’il sait et peut-être même l’adresse de Roberte, s’il la connaît. Allez, finis ton verre qu’on remette ça.
 
Je me demande si je dois être rassuré ou non. 
Bien sûr tant qu’ils s’occupent du gamin, les poulets ont moins l’idée d’aller fourrer leur pif ailleurs. Et le p’tit gars, histoire de faire l’intéressant et de se donner de l’importance, il avouerait bien n’importe quoi. Reste à savoir, s’il ne va pas s’effondrer lorsqu’il verra que c’est du sérieux.
 
 — En somme, l’affaire est réglée, conclut le Monstre du Gévaudan, ou tout comme. C’est malheureusement pas ça qui rendra le souffle à cette pauvre Betty.
 
Il reste songeur devant son verre, semblant soudain embarrassé de ses énormes paluches de mastard professionnel. Mais brusquement, le patron du café l’appelle.
 
 — M’sieur Albert ! Eh, m’sieur Albert, on vous demande au téléphone.
 
 — Au téléphone, moi ?
 
 — Parfaitement. On a dit Albert le catcheur, c’est vous, oui ? Passez à la cabine.
 
De son pas lourd, le pote traverse la salle, écartant les groupes en train de discutailler, et plonge dans la cabine, tout à côté de la table où Flora et la siamoise-bidon numéro deux, continuent à se réconforter au pastis.
 
Il en ressort, trois minutes plus tard, l’œil mauvais, la mâchoire agressive — sa tête de représentation — et il revient vers moi.
 
 — Un tour de con, grogne-t-il, y en a j’ te jure faut qu’ils aient du temps à perdre…
 
 — De quoi y s’agit ?
 
 — Des conneries, fiston, des blagues de pedzouille. Un mec, je dis un mec, mais c’est 
peut-être tout aussi bien une gonzesse, si ça se trouve, une voix entre les deux, quoi, qui me traite de tous les noms et menace de me faire la peau, sous prétexte que ce serait moi qui aurait chouravé les bijoux de « Colle-forte ». Non, mais, dis, moi, cent quinze kilos à la bascule, tu me vois jouer les hommes-serpents ? tu me vois ? Et c’est pas tout, tu devinerais jamais ce que cette ordure ajoute… en cent et en mille, je te le donne, fiston…
 
Du coup, sa colère tombe et il se met à se gondoler, en m’envoyant des tapes à assommer un bœuf entre les omoplates.
 
 — En cent et en mille… je te dis…
 
 — Sors-le, bon Dieu, ce qu’on t’a raconté.
 
 — Que tu étais dans le coup avec moi, mon gars, et que tu fasses attention à tes os, Jonas. Très attention !
 
 — Gueule pas comme ça.
 
 — Et alors, autant le prendre à la rigolade, non. Puisque c’est une couillonnade… quelqu’un qui se paie notre fiole.
 
Pour ne pas le contrarier, je me mets à glousser, tout en l’entraînant.
 
 — Allez, Albert, on s’en va s’en jeter un autre ailleurs, avant d’aller casser la graine.
 
Je ne suis pas assez haut pour me voir dans une glace, mais je dois être plutôt blanc. Ça ne m’empêche pas de continuer à rire, tout en gagnant la sortie avec l’autre hercule, qui se boyaute, lui aussi.
 
Au passage, Flora et la Pâquerette des bois nous lancent un coup d’œil plutôt mauvais. Elles 
ne doivent pas approuver qu’on puisse être si joyeux, le jour où Betty…
 
 — N’empêche, observe le catcheur, une fois qu’on est sorti, que si je savais l’enfant de salaud qui m’a fait cette plaisanterie, il prendrait mon poing sur la gueule et, crois-moi, ça lui ferait mal.
 
Moi, négligemment, je tâte à travers le tissu de ma veste croisée d’amiral, la crosse du soufflant du patron, toujours glissé à ma ceinture, et je pense que si je le rencontrais l’humoriste en question, ça risquerait d’aller un peu plus loin.
 
Une chose qui me laisse baba, par exemple, c’est que le plaisantin ait éprouvé le besoin de venir mêler le Monstre du Gévaudan à tout ça.
 
Baba et inquiet. Après tout, c’est mon seul vrai pote, Albert, et j’aimerais pas qu’à cause de moi, il puisse lui arriver des ennuis.
 
De mes surprises, je n’en suis pas au bout. Et des ennuis, non plus.
 
Mais, là où je manque tomber sur mes fesses, c’est plus tard, dans la soirée.
 
Enfin, je trouve le moment de me faufiler dans la roulotte des patrons. Les deux Carcassonne sont en plein boum, en train de taquiner les lions dans la grande cage, sous la tente pleine à craquer. Et Karl est resté près des cages pour s’occuper des allers-retours des fauves.
 
En deux bonds, j’entre dans la verdine tout’ confort, le revolver déjà en main, prêt à le reglisser dans sa planque au bas de l’armoire, bourrée de vieilles affiches et de paperasses. Ça y est, c’est fait. Et je vais évacuer le secteur lorsque 
brusquement, en finissant de remettre en place le tas d’affiches, mes doigts rencontrent un sac en toile caoutchoutée, dans le coin le plus profond du meuble. Un sac gonflé qui me dit quelque chose.
 
Pour cause, c’est celui que j’ai trimbalé, serré dans mon blouson, une partie de la nuit dernière.
 
Je le ramène à moi. N’y a plus d’erreur possible. C’est bien ça. Et lorsque je l’ouvre, à l’intérieur, je mets au jour toute la joncaille ratissée chez Borgeat.
 
J’ai un coup au cœur. Je reste figé.
 
A quelques pas de là, sous la tente, les Carcassonne en mettent un rayon pour faire reluire leurs fauves mités. Le fouet de Melba claque sec et les descentes de lit de l’Atlas retrouvent un rien de vigueur pour aboyer en chœur.
 
Un instant, j’ai presque envie de rafler une nouvelle fois le paquet et de me tirer, sans demander mon reste.
 
Mais, ce ne serait pas la bonne solution. Le meilleur moyen même pour me faire cravater dans les délais les plus brefs.
 
Et ce qui passe avant tout, c’est un devoir à accomplir. Venger Betty, je me le suis promis, juré, et je tiendrai parole. Et si je veux retrouver la pourriture qui l’a tuée, ce n’est pas en ripant au large que j’avancerai les choses.
 
Ce sac, autant que je le laisse où il est. En cas de perquisition des poulets, au moins, je serai hors du coup, et si tout va bien, le moment venu, j’aurai toujours la possibilité de le récupérer.
 
Tel que je connais Achille, prudent et méfiant, 
avant de tenter de les remettre en circulation ces cailloux, il va prendre son temps et des précautions.
 
J’évacue la verdine aussi vite que j’y étais entré et je reviens me faire contempler aux bords de la cage. C’est le tour d’Achille qui s’explique avec Aïcha. Et là, c’est vraiment pas du tout cuit. Je ne sais pas ce qu’elle a, la belle, mais depuis hier, ça ne tourne pas très rond chez elle. Elle en veut, c’est visible, elle en veut de la viande rouge. Et l’orage qui continue de couver, n’arrange rien. Le patron transpire dans sa peau de tigre.
 
Près de l’entrée, Melba et Karl, un trident en main, le regardent se démener, attentif à préserver ses steaks, ne détournant la tête, par instants, que pour se couler des yeux d’amour.
 
Fumier d’Achille ! S’il a les pierres en sa possession, il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce soit lui qui me les ait piquées dans la chambre de Betty, après m’avoir fait une sacrée friction à l’eau de Cologne. Et s’il se trouvait planqué, à ce moment-là, dans le cabinet de toilette de cette pauvre rouquine, il y a cent chances sur cent pour que ce soit lui qui lui ait fait son affaire.
 
Voleur de sort, je paierais cher pour que Aïcha se le farcisse aux petits oignons.
 
Mais ce sera pas encore pour cette fois. Il sort de la cage, dans un tonnerre d’applaudissements, avec plus un poil de sec, mais trouvant encore le moyen de jouer les gros bras et de jeter au public des sourires de garçon coiffeur.
 
 
Tandis que Melba prend sa place pour faire travailler les bergers allemands déguisés en louves de Sibérie — du boulot tout cuit —, il me fait signe de le suivre du côté des roulottes, à l’abri des regards. Et tout en commençant à se sécher avec une serviette éponge, il me lance :
 
 — Toi, j’ai deux mots à te dire, Loin-du-ciel.
 
Au ton qu’il a pris, je comprends que ce n’est pas pour me proposer une augmentation.
 
Je l’écoute.
 
 — A partir de ce soir, tu peux considérer que tu ne travailles plus chez moi, me lance-t-il, l’œil noir.
 
 — Quoi ?
 
 — Je parle français, oui ? Couche encore ici, si tu veux, mais demain matin, je te règle ton compte et tu te tires. C’est clair ?
 
 — Mais, qu’est-ce que j’ai fait ? Si vous avez quelque chose à me reprocher, dites-le.
 
 — Si je devais en faire la liste de ce que j’ai à te reprocher, j’aurais pas fini. Feignant comme une couleuvre, tu es, bon à nib, tu écœures mes bêtes et moi, tu me débectes.
 
Des mauvaises raisons tout ça. Ce qu’il a vraiment contre moi, il veut pas le sortir, alors forcément, il sait plus quoi chercher.
 
 — Et Mme Melba se plaint que tu lui manques de respect, ajoute-t-il encore, pour faire bon poids.
 
 — Moi ? je fais.
 
 — Toi. Toujours à lui tourner autour et à lui débiter des cochonneries, on te connaît, quart-de-brie.
 
 — Elle s’est plainte de moi, Mme Melba ?
 
 
 — Faut croire que oui. Et maintenant, basta, débine ou c’est avec mon fouet que je vais te donner des explications, t’as saisi ? Demain matin, tu fais ta valise et adios. Bon vent. Et un bon conseil, fais de route où tu veux mais reste pas traîner dans le secteur, ça vaudra mieux pour ta santé.
 
Le dégueulasse, l’empapaouté, le dompteur de mes deux, s’il me fout à la porte, c’est qu’il a peur de moi. La trouille verte de moi, Jonas.
 
Preuve que je suis peut-être pas si nain que j’en ai l’air. En tout cas, s’il croit se débarrasser de moi comme ça, il se goure un peu le bonhomme. Du travail, c’est pas ce qui manque à la foire, ailleurs que chez lui.
 
Seulement, pestouille de malheur, en quittant le Carcassonne Circus, voilà que je m’éloigne dangereusement de la joncaille du joaillier.




   


  
 
CHAPITRE 11
 
 — ENTREZ ! ENTREZ ! Venez assister au plus surprenant spectacle de danse jamais présenté dans cette ville… Mlle Flora et miss Blanche-Neige du Grand Casino de Pointe-à-Pitre, dans leurs numéros inédits… vision tahitienne, la upa-upa comme à Honolulu, les danses secrètes du harem et la parade d’amour des Ouled-Naïl… spectacle instructif, passionnant et chorégraphique… les premiers entrés seront les mieux placés… avec aujourd’hui dimanche, tout à fait exceptionnellement, le concours de twist réservé aux amateurs du sexe masculin et âgés de plus de dix-huit ans. Le gagnant aura le droit de procéder personnellement au striptease de celle de nos danseuses qu’il aura choisie. 
De l’inédit, de l’inédit et du palpitant ! Approchez, approchez… la prochaine séance va commencer…
 
C’est moi qui débite ce baratin sur l’estrade des « Mille et une nuits » et faut voir ma mise. Au vestiaire des Carcassonne, j’ai laissé mon uniforme d’amiral de bateau-lavoir. Ici, c’est les coquettes que je joue. Robe longue violette, plumes, perruque blonde et loup de satin noir en dentelle. C’est Hernandez, le rabouin qui a voulu que je m’attiffe ainsi.
 
 — Avec ta taille, on te prendra pour une mineure, a-t-il observé, et tant qu’à faire, c’est toi qui feras aussi semblant de chanter devant le micro. Blanche-Neige, elle s’en sort pas. Elle n’a pas la bonne volonté et la conscience pour. Tu verras, c’est juste un tour à prendre. Cette pauvre Betty était championne, pour ça. Tu n’auras qu’à reprendre son répertoire. Dalida et tutti quanti… et tâche d’en mettre un coup, c’est que moi, avec ma troupe réduite de moitié, je me fais des cheveux blancs.
 
Ça n’a pas tardé. Il m’a engagé ce matin. Je venais de riper de chez les Carcassonne, avec ma petite valise en fibranne en main et quelques billets en poche, lorsque je suis tombé sur Flora.
 
 — Tu pars en voyage ? elle m’a demandé.
 
 — Si l’on veut. Si l’on veut aussi, je suis au chômage. J’ai quitté cette foutue ménagerie. Je leur ai dit ce que je pensais à tous, y compris aux lions et à la hyène. Assez de voir leurs gueules de raies. La seule que je regrette, c’est Aïcha, la panthère noire. Et encore, même elle, elle a 
changé, elle est devenue pétardière et distante. Alors, va bene. Qu’ils aillent se faire voir.
 
 — Mais qu’est-ce que tu vas devenir ? elle s’est inquiétée, brusquement toute douce, gentille et prévenante, la grande garce brune.
 
 — Te bile pas pour moi, j’ai crâné.
 
 — Tu nous laisses ?
 
J’ai haussé les épaules.
 
 — A Paris, à New York ou au cirque de Moscou, j’ai qu’à me présenter pour qu’on m’engage, Flora. Ce qui me retenait ici, tu le sais, c’était Betty…
 
 — Mon Dieu, oui. Et elle aussi, elle tenait à toi, à sa façon. Son porte-bonheur, elle disait toujours que tu étais.
 
 — Ah ! va, porte-bonheur, lâche-moi le coude. Parlons-en plus.
 
Elle a paru réfléchir une minute et m’a retenu au moment où déjà, j’allais tourner les talons pour aller voir Albert-le-catcheur pour le cas où il y aurait un boulot pour moi au Sporting. Mon pote, il arriverait toujours bien à me caser.
 
 — Oh ! va-t’en pas si vite, Jonas. J’ai une idée. Ici depuis hier, sans Betty et sans Roberte, on se trouve un peu seules, Blanche-Neige et moi. Alors, ça risquerait d’intéresser le patron de t’avoir, toi, pour corser le programme, tout au moins pour la parade. Attends, je l’appelle.
 
Le rabouin s’était ramené et presque tout de suite, l’affaire avait été faite. La seule chose que j’avais refusé, c’était de danser le french-cancan sur l’estrade, comme il aurait voulu. J’ai ma 
dignité. Et après tout, je pouvais même me considérer comme en deuil. Il n’avait pas insisté.
 
Sa femme m’avait pris mes mesures pour m’arranger une robe à elle et j’avais fini par aller boire un verre au Vingtième-Siècle avec Flora, pour marquer le coup.
 
 — Tu as vu le journal ?
 
Je n’avais pas eu le temps. J’ai jeté un coup d’œil. En première page des photos de Betty et de Roberte, à me tirer les larmes des yeux — je parle pour Betty —. Et les aveux du frelot qui en restait à sa version de l’histoire. Pour le lendemain, on annonçait la venue d’hommes-grenouilles qui allaient fouiller la rivière aux endroits où le môme était, soi-disant susceptible d’avoir balancé les bijoux.
 
Là, j’avais plutôt envie de me marrer. Ils pouvaient y aller, les grenouillards.
 
Quant à Roberte, pas de traces, pas de nouvelles. Toujours évanouie en courant d’air. Et considérée comme la meurtrière de Betty.
 
 — Tu en penses quoi, toi ? m’a demandé Flora.
 
 — J’en pense rien.
 
Elle a ricané, en hochant la tête.
 
 — Evidemment, elle est pas là, pour se défendre. C’est facile pour les poulets de se débarrasser de l’affaire en lui collant tout sur le dos. Mais moi, à part peler des patates, je la vois mal savoir faire autre chose d’un couteau. Et même l’histoire du frère, je demande à voir, qu’est-ce que tu crois ?
 
 — Je crois rien, je te dis, Flora.
 
 
Sur ce, je l’ai quittée pour aller quand même, saluer mon pote Albert.
 
Au passage, devant la baraque des phénomènes, je me fais harponner par la grosse Bertha, qui surgit de sa roulotte en déshabillé de soie rose bonbon, des bigoudis plein la tête. Le dimanche matin, à la foire, tout le monde se fait beau.
 
 — Bonjour, mon bijou, minaude-t-elle, je pensais avoir ta visite, cette nuit, après la fermeture.
 
 — Lâche-moi le coude, Bertha, j’avais rien à te dire.
 
 — Peut-être que moi, oui. Mais pas des choses à se dire en plein vent. Monte boire une tasse de café. C’est comme si on était seul, Barnabé ronfle encore et, lui, lorsqu’il roupille.
 
Ça ne me tente pas.
 
Elle le voit et insiste.
 
 — Ce que je sais, vaut sans doute mieux que je te le dise à toi, en premier, plutôt qu’à d’autres… aux flics, par exemple.
 
Je me demande ce qu’elle manigance encore. Tout de même, je grimpe dans sa carriole. Ça y schlingue dur. L’homme-singe étendu tout au fond, sur une paillasse sent l’étable et Bertha, l’œuf douteux.
 
 — Alors, je lui fais, parle.
 
 — Viens d’abord sur mes genoux.
 
 — Oublie-moi.
 
Elle esquisse un mauvais sourire de sa bouche en entrée de métro.
 
 — Viens sur mes genoux ou je vais raconter ce que je sais au premier poulet ou au premier journaliste venu.
 
 
 — Raconter quoi ?
 
 — Que je t’ai vu, de mes yeux, sortir de l’hôtel du Progrès, la nuit où Betty a été assassinée.
 
 — Quoi ?
 
 — Vu de mes yeux, mon bijou.
 
Ni une, ni deux, je saute sur ses genoux et elle me serre de ses deux bras mous contre les mottes de beurre flasques de ses seins. Le paradis.
 
 — Je t’ai vu, je t’ai vu, reprend-elle presque en chantonnant comme si elle voulait me bercer.
 
 — T’es cinglée.
 
 — Tu crois que les flics penseraient aussi que je suis cinglée, si je leur disais ?
 
 — T’as une exquise mentalité.
 
 — C’est une supposition, pas plus… mais pas moins.
 
 — Et après ? Il se peut que j’aie été pour voir Betty, d’accord. J’ai trouvé la porte fermée, je suis reparti comme j’étais venu, c’est tout.
 
Elle coasse un rire qui m’égratigne les oreilles.
 
 — Tu crois ? tu crois ? Je t’ai vu sortir mais je t’ai vu entrer, mon bijou. Et entre les deux, il s’est passé un bon petit bout de temps, crois-moi.
 
 — Et qu’est-ce que ça prouve ?
 
 — Rien, ça prouve rien. Je dis ça comme ça.
 
 — Cet hôtel, c’est un moulin. Y entre et y sort qui veut. Si tu veux le savoir, le conseiller municipal qui habite à côté, en face d’ici, la grande gueule, tu vois, lui aussi, il y était au Progrès cette nuit-là. Va le dénoncer aux flics, tant qu’à faire.
 
Elle dodeline de la tête. Son énorme tête de poupée.
 
 
 — Je veux dénoncer personne. Je parle, quoi. Je dis ce que j’ai remarqué. Par exemple que quand tu es ressorti, tu faisais plus mince que lorsque tu es entré.
 
 — J’étais allé faire une cure d’amaigrissement, je ricane sans conviction.
 
 — Peut-être pas. Peut-être tout simplement te débarrasser d’un colis… d’un paquet que tu aurais eu sous ton blouson et qui te faisait paraître bossu par-devant, mon bijou.
 
Je tourne au verdâtre et son odeur me donne envie de vomir. Mais elle sourit toujours et me caresse les cheveux de son énorme paluche.
 
 — Tu sais, poursuit-elle, je me remue guère, mais je pense beaucoup. Alors, il me vient des idées…
 
 — Quelles idées ?
 
 — Oh, je t’expliquerai ça plus tard… quand on sera mariés.
 
 — Mariés ? je bondis.
 
 — Qui sait ? qui sait ?
 
Un bâillement épouvantable emplit brusquement la roulotte. Barnabé est en train de se réveiller. La grosse me fait glisser de sur ses genoux.
 
 — Viens me voir, cette nuit, quand tout sera bouclé. Lui ne sera pas là, il rentre jamais avant les petites heures du matin. On aura tout le temps devant nous pour parler, mon bijou. Et tant qu’on se cause tous les deux, c’est tout de même moins dangereux que d’aller faire la conversation aux poulets, non ?
 
Je me tire, écœuré. Malade de dégoût. Malade 
de trouille. Si elle se laisse aller à bavarder, elle peut me mettre dans un sale bain, la pieuvre affreuse. Et si je fais ce qu’il faut pour qu’elle ne jacte pas, c’est moi qui me précipite, la tête la première, dans un bain pas plus ragoûtant.
 
J’ai besoin de retrouver mon petit pote, le Monstre du Gévaudan, pour me redonner bon moral. Je tombe mal. En tricot de peau, les bretelles lui tombant sur les mollets, il a la moitié du visage recouvert de mousse de savon et est en train de se raser la couenne avec un sabre. Jusque-là, rien de mal, mais dès qu’il me voit, il a une sale grimace qui ne le rend pas beau. A croire que je ne suis plus son ami.
 
 — Ah, tu es là, toi.
 
Voilà comment il m’accueille, le Monstre du Gévaudan.
 
Avec lui pas de bluff, je lui sors mon histoire.
 
 — J’ suis viré de la ménagerie, va savoir pourquoi ? A mon sens, c’est un coup en douce et en vache de la Melba, qui devait craindre que j’aie la langue trop longue au sujet d’elle et de Karl. Elle aura monté la tête à son dompteur, qui est plutôt fragile de ce bord-là. Toute façon, ils peuvent que me faire rire, j’ai retrouvé un job, tout de suite. Aux « Mille et une nuits ».
 
Il roule de grands yeux imbéciles.
 
 — Tu vas pas me dire que tu danses le pilou-pilou ?
 
 — Non, je danse pas. Je fais la femme du monde, sur l’estrade.
 
Mi-figue, mi-raisin, il hoche la tête et se passe 
sa grosse main dans les cheveux à rebrousse-poil.
 
 — J’ t’ jure. On aura tout vu. C’est pas tout ça, mais, moi, j’ suis dans les ennuis et p’t’êt à cause de toi, fils.
 
 — Comment ?
 
 — Je te l’ dis. Hier soir, après le bouclage, j’ suis été boire un dernier petit verre au Vingtième-Siècle, histoire de m’accompagner dans le sommeil. Et qu’est qui s’ passe ? on m’appelle encore au bigophone. Toujours la même voix. Et pour me redire que toi et moi, on nous crèverait, qu’on nous mettrait les tripes à l’air et le reste.
 
 — Et alors ? c’est toujours la même patate qui continue à te faire une farce.
 
Je lui lance ça, sans conviction et lui, non plus, n’a pas l’air très sûr qu’il s’agisse bien d’une bonne blague.
 
 — Farce… farce… il bougonne, tout en finissant de se raser le poil à grands coups de yatagan, facile à dire. Je commence à trouver que ça sent mauvais, c’tte affaire. J’aime pas m’entendre causer dans l’oreille par quelqu’un que je ne connais pas. Donne-moi n’importe qui sur le ring, je suis son homme, mais là… j’aime pas, parole, j’aime pas du tout. Parce que, mézigue, j’ai rien à me reprocher, alors qu’on vienne me chercher des poux dans la tête, ça me surprend.
 
 — Et bien sûr, tu te dis tout de suite que c’est rapport à moi ?
 
 — J’ dis rien, mais je réfléchis. Il s’est passé trop de choses glaireuses ici, depuis deux 
jours… videmment, les flics, malins comme ils sont, du moment qu’ils ont bouclé ce p’tit gars et qu’ils sont sur la piste de sa frangine, ils pensent que tout est in the pocket. Seulement, si tu entends discuter les gens de chez nous, tu as un autre son de cloche. Ça parle et ça parle.
 
 — Et après ? qu’est-ce je viens fabriquer moi, dans ce merdier ?
 
Du coup, il s’énerve, le catcheur.
 
 — Et pourquoi, il est toujours question de toi, au téléphone ? et pourquoi c’est pas toi qu’on appelle ? Faut pas charrier, c’est tout de même toi qui étais tous les jours à lui rendre visite à la Betty, c’est pas moi.
 
 — Ça veut dire que je l’ai tuée, peut-être ?
 
 — Pas question de ça. Mais, c’est pas clair, Jonas, je te le répète, c’est pas clair. Et moi, ces coups de grelot, ils me pèsent sur l’estomac.
 
Si c’est tout ce qu’il a à me dire, autant que je me tire et que j’aille essayer ma robe et mes plumes dans la verdine de la rabouine.
 
C’est ce que je fais.
 
Ça me permet d’être flambant neuf, sur l’estrade, en roupane violette, dès le début de l’après-midi.
 
 —… venez voir, venez voir ! les almées du Sahara et les vahinés du Waï-ki-ki, dans un seul et unique spectacle. Avec en attraction supplémentaire, sans majoration du prix des places, le concours de twist et le strip-tease d’une de ses demoiselles, au choix du gagnant !
 
Le dimanche, c’est toujours et partout pareil, 
la cohue, la poussière à bouffer au kilo et les séances à la chaîne.
 
A la fin de l’après-midi, j’ai le gosier en feu et, sans même me défringuer — puisqu’on remet ça après avoir tortoré — je me précipite au Vingtième-Siècle pour y écluser du demi-pression en veux-tu-en-voilà.
 
Je n’y suis pas depuis dix minutes que Flora fait son entrée, s’assied à l’écart et d’un signe, m’invite à la rejoindre.
 
 — Bois quelque chose sur mon compte, Jonas, j’ai à te parler.
 
Elle a baissé la voix pour qu’on ne risque pas de l’entendre, mais c’est presque inutile, tant il y a de boucan à cette heure, dans le débit.
 
Je me penche pour rapprocher mon oreille de ses lèvres.
 
 — Jonas, elle reprend, c’est une commission de la part de Roberte que j’ai à te faire.
 
 — Quoi ?
 
 — Oui, de Roberte. Oblige-moi pas à hurler, pas la peine que tout le monde soit au courant.
 
 — Tu l’as vue ?
 
Elle secoue ses boucles brunes.
 
 — Non, je l’ai pas vue. Elle vient de m’appeler au téléphone, à l’hôtel, où j’étais passé me changer.
 
 — Tu as reconnu sa voix ?
 
 — J’ suis pas sourdingue, non ?
 
 — Et qu’est-ce qu’elle me veut ?
 
 — Te voir, te parler.
 
 — Ben, elle est gonflée, la gonzesse.
 
 — Faut croire que c’est urgent. Elle me l’a 
dit d’ailleurs, en me chargeant de te le répéter… que c’était urgent et sérieux… grave, quoi, autant pour toi que pour elle.
 
J’ai dû blêmir. Malgré tout, je proteste.
 
 — Mais, j’ai rien à faire avec cette tordue, moi. C’est tout juste si je lui parlais lorsqu’elle était ici. Et elle, elle me toisait comme si j’avais été son chausse-pied.
 
 — Possible, fait la grande garce, moi, je te dis ce qu’elle m’a dit de te dire, c’est tout.
 
 — C’est tout ?
 
 — Non, c’est pas tout. D’après ce que j’ai pu comprendre, elle doit se planquer pas loin d’ici. Alors, elle te propose de venir la retrouver vers une heure du matin, après la fermeture, du côté du pont. Elle t’attendra près des arbres, les peupliers, tu vois ?
 
 — Je vois.
 
Je vois, mais j’ai du mal à avaler ma salive.
 
Et j’en ai encore bien davantage, lorsqu’à une heure moins le quart, laissant derrière moi, la foire aux manèges bâchés, aux lumières éteintes, aux haut-parleurs bâillonnés, je me dirige vers le pont enjambant l’Yonne.
 
J’ai gardé ma robe et ma perruque. A tout hasard, ça me camoufle mieux. On peut toujours me prendre pour une enfant de Marie en va. drouille, ou un poisson de glace en java.
 
Mais j’ai le cœur qui fait du toboggan.
 
A courtes enjambées, j’atteins le pont et le traverse. Le rideau d’arbres est à moins de quinze pas de là. Il n’y a que la route qui borde la rivière à franchir.
 
 
Je me revois, deux nuits avant, charriant mon sac de joncaille, sous mon blouson, et cherchant Fred de l’œil dans le paysage, avec des frissons de peur entre les omoplates.
 
A croire que je me suis trompé sur la date du rendez-vous. Je n’ai pas franchi dix mètres que Fred, brusquement, je le vois surgir de derrière le tronc d’un peuplier.
 
Il porte des lunettes noires et boitille un peu.
 
Et tout de suite, avant que j’aie eu le temps de sortir un mot, il me braque un canon de revolver en pleine pipe.
 
 — Salut, marquise, on promène ?
 
 — Je… je… je…
 
 — Allez, morpion, tourne-toi, et marche devant. Et dis-toi bien que si tu bouges un cil, tu respires un rien trop fort, tu as droit à une bastos entre tes oreilles. Avance !
 
Je n’ai pas à aller loin. La grande voiture blanche, nous attend sur le bord de la route, au détour de l’allée de peupliers.
 
 — Monte, me commande l’arcan, avec son sourire de hyène.




   


  
 
CHAPITRE 12
 
 — ET MAINTENANT, vermine, on va bavarder un peu, toi et moi, lance Fred.
 
C’est visible, ça s’annonce mal. !
 
Je m’y attendais. D’une peau d’hareng pareille, il ne peut sortir que des vacheries.
 
Dès le départ, lorsqu’il m’a fait embarquer dans sa bagnole, le revolver pointé sur ma nuque, j’ai tenté de savoir où il voulait en venir.
 
 — Qu’est-ce qui se passe, Fred ? pourquoi tu te conduis comme ça avec moi ?
 
 — Ta gueule, il m’a coupé, tout de suite. Tu parleras quand je te le dirai et à ce moment-là, tu feras bien de dégourdir ta menteuse, nabot.
 
Sur ce, il n’avait plus ouvert la bouche. Ni moi non plus.
 
L’américaine blanche fonçait dans la nuit, à 
toute allure. Je n’avais même pas pu repérer la direction que nous avions prise. Lui, paraissait connaître parfaitement la route.
 
Il paraissait être aussi particulièrement de mauvais poil. Un cigarillo vissé au coin des lèvres, les traits durcis, et les lunettes noires ne quittant pas son nez.
 
Je frissonnais de froid dans ma robe de satin violet, mais de peur, je transpirais, sous ma perruque blonde. J’ai fini par m’en débarrasser et la poser sur mes genoux.
 
Nous avons roulé près de trois quarts d’heure, à tout berzingue. Puis, il a amorcé un virage en épingle à cheveux et, plus lentement, il s’est engagé dans un chemin de traverse. Quelques instants plus tard, la voiture s’arrêtait devant le perron d’une maison à un étage, style auberge de campagne à la façade couverte de lierre.
 
Je n’ai pas eu le temps d’en voir plus. Me poussant devant lui, d’une bourrade, Fred m’avait fait entrer dans la crèche.
 
Immédiatement, on tombait dans une petite salle, avec un bar dans un angle, des fauteuils, trois tables rondes très basses et aux murs des tableaux de scènes coquines. Tout dans le genre rustique mais confortable, cossu même.
 
A notre arrivée, un type avait surgi d’une porte dissimulée par un rideau vert. Pas rassurant, le mironton. Un gros porc borgne, sans un poil sur le caillou, avec des mains comme des battoirs couvertes de bagues. Mais fringué impeccable, la vraie gravure : pull de cachemire jaune canari, foulard de soie autour de son cou de 
taureau, pantalon de flanelle au pli parfait et pompes en croco.
 
Un rire lui a secoué la tripe en me voyant surgir. Machinalement, j’avais remis la moumoute sur mon crâne, en descendant de voiture.
 
 — C’est tout ce que tu as trouvé à me ramener pour compléter ma collection, Fred ?
 
 — T’occupe pas.
 
 — C’est pas un client, non ? a continué l’autre, tout en se marrant.
 
 — Client oui, pour se faire mettre une grosse tête. Tu as du monde, Pépino ?
 
 — Non. Aujourd’hui ça a été plus que calme, surtout pour un dimanche. J’ai envoyé les petites se faire dormir les yeux.
 
 — Je peux m’installer dans le petit salon ?
 
 — Tu fais ce que tu veux, tu es chez toi. Tu prends un verre ?
 
 — Tout à l’heure, quand j’en aurai fini avec monsieur.
 
 — C’est si pressé ?
 
 — Encore plus que tu crois, Pépino.
 
Il m’a saisi par l’épaule et m’a entraîné dans une autre pièce, un salon, comme il avait dit, mais aux murs et à la porte capitonnés, et sans fenêtres. J’avais tout de suite saisi. L’endroit où on pouvait hurler à se casser les cordes, sans risquer de déranger les voisins du dessus ou d’à côté. Là encore il y avait deux fauteuils, trois chaises et un divan garni de coussins. Une bonbonnière rose.
 
Et tout de suite, il attaque.
 
 — Morbac pourri, je vais t’apprendre ce que 
ça coûte à vouloir doubler un homme comme moi.
 
 — Comment, mais… moi je n’ai pas… j’ai… Fred, j’ai fait tout comme tu m’avais dit de le faire. Et vite, et bien. Je demandais qu’à partager avec toi, puisque c’était d’accord… c’est pas ma faute, si tu étais pas là, quand je suis ressorti de la crèche.
 
J’ai rien dit de spécial, pourtant l’autre a verdi.
 
 — Pas ta faute, crapaud ? pas ta faute ? Pas ta faute, non plus peut-être, si ton copain l’étrangleur m’a guetté, m’a suivi et m’a estourbi, à peine j’avais passé le pont ?
 
Je comprends plus rien. Je le lui dis.
 
 — Mais qu’est-ce que c’est, cette histoire ? je te jure que je suis pas sur le coup, Fred, mais pas du tout. Et d’une j’ai pas d’ copain étrangleur, comme tu dis.
 
 — Etrangleur, catcheur, c’est pareil. Aussi bourrique que toi et qui aura son compte, lui aussi, fais-moi confiance.
 
 — C’est d’Albert que tu veux parler ?
 
 — Tu le sais mieux que moi, fumier de chèvre.
 
Je commence à saisir pourquoi le Monstre du Gévaudan a reçu ces coups de fil qui lui ont pas fait plaisir. Je vois de qui ça venait. Je ne vois même que lui, en ce moment, et pas beau à contempler.
 
Pourtant, c’est pas possible que mon pote lui ait flanqué une correction. Il n’avait aucune raison pour. Il le connaissait même pas et il était au courant de rien du travail qu’on préparait, lui 
et moi. Juste à Betty, j’en avais parlé et encore, dans le vague et sans les détails.
 
 — Tu dois te gourer, Fred, je lance, je comprends rien à cette salade.
 
 — Je vais t’expliquer, mon salaud. Dans ton petit crâne d’abruti, tu t’es dit que ce serait pas plus mal de garder tout le paquet pour toi seul. Comme tu étais un peu réduit, pour te charger de moi, tu as mis ton massacreur dans le coup. Encore plus abruti que toi. Il m’assommait, tu le payais avec une bricole et c’était joué. Que tu croyais.
 
 — Mais pourquoi Albert ? qu’est-ce qui peut te faire croire que je lui aurais demandé une chose pareille ?
 
 — C’est le seul vrai pote que tu aies, là-bas. Je suis mieux renseigné que tu t’imagines.
 
 — Tu l’as vu ? reconnu ?
 
 — C’est tout comme. Pour m’avoir, moi, il en fallait un comme lui. Et à coups de nerf de bœuf, en plus, il y est allé. A deux doigts de me crever. J’ suis peut-être resté une heure dans la vape, avant de pouvoir me redresser et aller récupérer ma bagnole.
 
Le nerf de bœuf, c’est pas du tout le genre d’Albert. Ses poings lui suffisent. Et d’ailleurs, en dehors du travail — qui est tout chiqué — il ferait pas de mal à une mouche. A moins d’avoir des raisons sérieuses.
 
Je saisis maintenant pourquoi cet arcan de Fred a des difficultés pour marcher et prend des précautions pour s’asseoir et grimace par moments, comme si on lui chatouillait les côtes. Et je parierais 
gros que derrière ses verres de soleil, il doit cacher une paire de coquards à faire recette à la baraque des phénomènes.
 
Le barbeau a dû se prendre la plus belle rouste de son existence.
 
En d’autres circonstances, ça me ferait rire la bouche.
 
En ce moment… mollo…
 
D’autant qu’il se lève, se penche sur moi, me coince dans le fond du fauteuil où je m’étais carré et me promène la crosse de son revolver devant le nez.
 
 — Maintenant, assez discuté, grince-t-il, si tu ne tiens pas à ce que je te mette ta sale tronche de rat en bouillie, tu vas me dire tout de suite, où vous avez garé les bijoux, toi et ton pote.
 
 — Les bijoux ? mais… mais, je ne les ai pas.
 
 — Tu rigoles ? Tu m’as bien dit que tout s’était passé impec, chez l’autre comique ?
 
 — Euh… oui…
 
 — Tu m’as bien dit que soi-disant, tu m’avais attendu, une fois le travail fini, pour qu’on règle nos comptes ?
 
 — Oui… oui, bien sûr, je bredouille.
 
 — Alors ? la suite ?
 
Si je lui raconte ce qui s’est passé vraiment, jamais il ne me croira. Et s’il me croit à moitié, il va se mettre dans la tête que c’est moi qui ai trucidé Betty pour une raison ou pour une autre.
 
A croire qu’il a pu lire ma pensée. Avant de me laisser placer un mot, il poursuit :
 
 — Choléra, tu crois que je le sais pas que tu as voulu me doubler sur toute la ligne ? tu crois que 
je suis pas au courant de ce que tu es allé vomir sur mon compte auprès de Betty ? que c’est toi qui as dû la pousser à faire une connerie mortelle où elle a laissé ses os ? C’est à coups de talon dans le ventre que je devrais te faire la conversation. J’ suis trop bon. Mais ça va pas durer, je te préviens, ça va pas durer. Je t’écoute. Où est le sac ?
 
 — J’ l’ai… j’ l’ai perdu…
 
Il me laisse pas le temps de continuer. La crosse de son soufflant s’est abattue entre mes sourcils et j’ai une explosion dans la tête. Mon crâne qui éclate.
 
 — Où est le sac ? hurle-t-il.
 
 — J’ te jure, j’ l’ai paumé, je hoquette, c’est le frère de Roberte, une des danseuses qui a dû le retrouver. Il a avoué. Tu as pas lu les journaux… la fille a disparu… avec les bijoux, c’est sûr…
 
 — Tu te fous de moi ?
 
Cette fois, je déguste une volée de crosse dans la mâchoire. Je sens mes dents craquer.
 
 — Arrête… arrête…
 
 — Tu vas voir comme je vais m’arrêter.
 
Il va me tuer, ce porc. Mais non, il n’ira pas jusqu’au bout parce que si jamais il me lessivait, il pourrait leur dire adios pour toujours à ses bricoles.
 
Seulement, il va me réduire en compote, l’affreux, et me liquider, une fois que j’aurais parlé. C’est réglé comme du papier musique.
 
Et rran ! ce sont mes tempes qui encaissent. Je n’y vois plus, j’ai des cloches dans la tête, je 
crache du sang, j’en pisse par les trous de nez, par les oreilles, par une de mes pommettes qui vient d’éclater.
 
Voleur de sort, ça peut plus durer.
 
Comme un automate, dans un effort désespéré, je plonge en avant et lui tombe entre les jambes. J’ai dû atteindre un endroit sensible car, brusquement, il se met à beugler, glisse et pique du nez dans le fauteuil, juste à la place où j’étais.
 
Ça me donne le temps de foncer jusqu’à la porte. Je l’ouvre et évite de justesse une potiche que l’autre chien à demi redressé, vient de balancer dans ma direction. Je suis un couloir et me retrouve dans la grande salle déserte, cette fois.
 
 — Pépino ! hurle Fred, Pépino ! le laisse pas se barrer.
 
Mais le Pépino doit être occupé ailleurs, car personne ne paraît. Je cherche la porte de sortie, la repère, mais, là, polop, elle est bouclée, triple tour. Déjà, j’entends l’autre arriver en boitant.
 
A tout hasard, je me rue vers un escalier qui grimpe au premier, et retroussant mes jupes, l’attaque en bombe.
 
J’arrive tout juste au palier que des balles sifflent dans la cage d’escalier. C’est Fred qui a tiré. Assez haut au-dessus de ma tête tout de même.
 
Du coup, le Pépino surgit à l’autre bout du couloir, en bramant.
 
 — Qu’est-ce qui se passe ? t’es dingue, Fred ?
 
Des poupées en déshabillé montrent leurs têtes, je m’engouffre dans la première chambre venue. Une toute en glaces, avec une blonde platinée 
couchée dans un grand lit. Elle pousse un glapissement en me voyant. Ma bouille en sang et ma robe violette lui donnent un choc au cœur.
 
 — Au secours ! brame-t-elle, au secours, monsieur Pépino !
 
Je n’ai pas le temps d’atteindre la fenêtre-baie, où j’espérais, à tout hasard, trouver une terrasse. Déjà le gros lard est là et quelques instants plus tard, Fred, la tronche tordue de rage.
 
Il va pour se jeter sur moi, toujours son sacré pétard au poing, mais, là, Pépino le stoppe.
 
 — Hé, minute, Freddy. Tu te sens bien, oui ?
 
 — Laisse-moi, fait l’autre, laisse-moi le crever, ce pou.
 
 — Va le crever où tu voudras mais pas dans les chambres de mes petites. Ça va comme ça, Fred.
 
Au même moment, trois coups de klaxon retentissent à l’extérieur.
 
 — Merde ! lance Pépino, des clients !
 
Il balance un coup d’œil à travers une vitre et poursuit.
 
 — Et pas n’importe qui. Des gros bonnets du département. Allez, débarrasse-moi de celui-là, un peu vite. Boucle-le à la cave avec l’autre et défense d’y toucher tant que mes zigomards seront là. Et toi, Blondie, va dire à tes frangines de se refaire une beauté rapide et d’être prêtes à descendre. Vu ?
 
A grands coups de pompe dans les fesses, Fred me raccompagne jusqu’à l’escalier, me le fait descendre en quatrième vitesse, me bouscule dans une cuisine, me pousse dans un autre escalier plus 
étroit, celui-là au bout duquel se trouve une porte de fer.
 
Clic-clac, le temps de l’ouvrir et de la reboucler et je me retrouve dans une pièce basse de plafond, aux murs passés à la chaux, éclairée par une énorme ampoule protégée par un grillage, dont la lumière m’aveugle sur le moment.
 
Lorsque je rouvre les yeux, c’est pour apercevoir, étendue le long d’un mur une femme en robe verte, aux cheveux défaits.
 
Elle se relève sur un coude et se retourne pour me regarder.
 
Et qui je reconnais ? Roberte, la danseuse, l’ex-bonniche de Borgeat.
 
Et quand je dis que je la reconnais, c’est façon de parler. Parce qu’il y faut de la bonne volonté pour pouvoir donner un nom à son visage, enflé, tuméfié, noirci de coups et délavé par les larmes.




   


  
 
CHAPITRE 13
 
ELLE AUSSI A DU avoir du mal à me reconnaître. Elle me fixe d’un œil hébété. C’est ma robe violette surtout qui doit la déconcerter.
 
 — Jonas… articule-t-elle enfin, avec peine, comme si elle n’avait pas les mâchoires très solides… qu’est-ce que tu fais ici ?
 
 — C’est toi qui me le demandes ? C’est un peu ta faute, non, si je m’y trouve ?
 
 — Ma faute ?
 
 — C’est bien toi qui m’as fait donner par Flora un rendez-vous d’indien du côté du pont, à Sens ?
 
 — Moi ? mais jamais de la vie… c’est encore un coup de cette salope de Flora…
 
Je vois. J’ai été bien possédé.
 
Mais l’autre continue, tout en larmoyant.
 
 — Elle m’a bien fait pire à moi. Quand j’ai quitté mon patron et que je suis entré aux 
« Mille et une nuits », j’avais confiance en elle, elle était gentille, tout à fait bien, avec moi. Une bonne frangine, elle disait. Tu parles. Un jour, histoire de la faire rire, je lui raconte les manies de mon ancien singe. C’était un veuf, tu sais, un peu sonné par la mort de sa femme et il habillait de ses robes, un mannequin, il la couvrait de bijoux, il lui parlait comme à une femme, l’appelait Agathe…
 
 — Je sais, je sais, je la coupe, je suis un peu au courant.
 
 — Bon. Deux jours après, elle me présente Fred, un type tout ce qu’il y a de bien, en apparence, tu vois ce que je veux dire ?
 
 — Tout à fait. Je connais l’oiseau.
 
 — Si tu es là, j’aurais dû m’en douter. Attends que je te continue… le Fred en question me fait un peu de gringue. Moi, sur le coup, ça me déplaisait pas. Tu penses, un vrai homme du monde, je pensais. Il me fait causer, lui raconter l’histoire des bijoux et tout. Ça le faisait rire, il me demandait des détails sur la maison, les habitudes de « Colle-forte », etc., etc.
 
 — Puis il finit par te faire comprendre que les bijoux de la morte seraient aussi bien en circulation que de servir à faire joujou à un vieux schnock, je poursuis.
 
Elle semble gênée et évite de répondre directement.
 
 — Il me disait qu’il m’emmènerait dans le’ midi, qu’il me ferait une vie de princesse. Et moi, je le croyais. Jusqu’au jour où il m’a demandé de laisser venir dans ma chambre, à l’hôtel, « Colle-forte 
 » et de le garder un bout de temps. Sur le coup, j’ai refusé… tu penses, quand j’étais chez lui, j’avais toujours repoussé ses propositions, c’était pas, après m’en être débarrassée, que j’allais lui céder. Seulement, Fred m’a expliqué…
 
Elle se mord les lèvres et je ne lui demande pas plus de détails.
 
 — J’ai honte quand j’y repense, fait-elle.
 
 — Et après ?
 
 — Après, cette même nuit, quand l’autre m’a eu quittée, Flora est venue me trouver et elle m’a dit que je devais partir de l’hôtel, que quelqu’un m’attendait, en voiture. C’était un gros qui s’appelle Pépino, un type affreux. Il m’a emmenée ici. Et j’ai commencé à comprendre. Tout de suite, il m’a expliqué le genre de travail que j’allais faire chez lui. Je sais pas si tu es au courant, mais…
 
 — On sert de la poulette de grain, à tous les menus, dans la bonne petite auberge du père Pépino.
 
 — C’est ça… bien sûr, j’ai refusé, j’ai voulu protester, exiger qu’il me laisse m’en aller… c’est à ce moment, qu’il s’est mis à me frapper… une brute, une sale brute… puis, il m’a enfermée ici, en me disant que je resterai sans manger jusqu’à ce que je sois devenue sage… sage, tu parles. Il a passé des heures et des heures et je ne pouvais même pas dormir tant j’avais mal, et toujours avec cette lumière dans les yeux… je sais plus combien de temps. Puis Fred est venu, il m’a montré un journal où il y avait ma photo et celle de Betty et j’étais accusée d’avoir été complice 
dans le vol des bijoux de Borgeat et jusqu’à dire que j’avais tué Betty, des horreurs… et mon frère, mêlé à ça et mes pauvres parents qui vont mourir de honte.
 
Elle recommence à s’inonder le visage de larmes comme le poing.
 
 — Avec Pépino, ils m’ont encore battue et battue. Et Fred me disait que si j’essayais de partir maintenant, je serais tout de suite arrêtée, que mon seul moyen de m’en sortir, c’était de l’écouter, que si je me montrais raisonnable, il s’occuperait de moi, me faire avoir de faux papiers et m’enverrait à l’étranger. Mon Dieu, mon Dieu, il y a des moments, je crois devenir folle. Mais qu’est-ce qu’ils vont faire de moi, Jonas, qu’est-ce qu’ils vont me faire ? je suis perdue.
 
Je trouve même pas un mot pour la réconforter. J’en ai pas le courage. Et de toute façon, pour ce que ça l’avancerait.
 
Elle s’est assise sur le ciment, le dos appuyé au mur, ses bras enfermant ses genoux repliés devant elle. Sa robe est en loques et elle porte de sérieuses estafilades aux bras, aux cuisses et sur la poitrine. Ils n’y sont pas allés de mainmorte, les gougnaffiers.
 
 — Tu crois qu’ils vont vraiment me laisser mourir de faim ? m’interroge-t-elle, d’une voix de gosse apeurée.
 
Je hausse les épaules.
 
Je ne peux tout de même pas lui dire que tel que je vois se présenter les choses, d’ici moins de vingt-quatre heures, elle passera par le trou d’une aiguille, s’ils le lui demandent, avec leurs 
arguments habituels. Et même pas, c’est elle qui viendra le leur proposer.
 
 — Et toi, Jonas, comment tu as abouti ici ?
 
 — Ce serait trop long à expliquer.
 
 — C’est vrai ce que disent les journaux que Betty a été assassinée ?
 
 — Faut croire que oui.
 
 — C’est épouvantable. Et de penser qu’ils s’imaginent que c’est moi qui ai pu…
 
 — Mais, dis-moi, Roberte, autant que je sache, dans le courant de la journée, vous aviez eu un accrochage, Betty et toi, à l’hôtel ?
 
Elle me fixe d’un air hagard.
 
 — Nous ?… oh, après tout, c’est bien possible. Il s’est tant passé de choses depuis que tout se brouille dans ma tête. Oui, c’est vrai, on a été à deux doigts de se prendre aux cheveux, elle et moi.
 
Elle a un sourire triste qui s’achève en rictus plutôt amer.
 
 — Et quand je pense que c’est à propos de Fred… c’est moi qui suis venue lui chercher des crosses à Betty, je crains pas de le dire. J’avais flairé quelque chose entre elle et lui… j’ai l’œil quand il faut, tu sais, surtout pour ce genre de micmacs. Faut pas croire que je sors de ma cambrousse. J’étais jalouse, dingue de rage. Pour moi, Fred, c’était le bon Dieu, je voulais pas qu’elle y touche. Malheur, j’aurais aussi bien fait de le lui laisser. Je serais pas où je suis, à cette heure. Mais, là, c’était plus fort que moi, j’ai grimpé chez elle et je lui ai cassé ce que je pensais.
 
 
 — C’est toi qui lui as poché l’œil ?
 
 — Rien poché du tout. On s’est pas touché. C’est pas l’envie qui m’en manquait, mais ça s’est borné à des mots. C’est vrai aussi, avec ses airs de pas y toucher, qu’est-ce qu’elle avait à venir piétiner dans les plates-bandes des autres ? Elle en avait assez fait pour avoir son dompteur, elle avait qu’à le garder.
 
Je sursaute.
 
 — Qu’est-ce que tu dis ?
 
 — La vérité.
 
 — Mais quel dompteur ?
 
 — Qui sait quel dompteur ? ton patron, tiens, Achille.
 
 — Tu veux dire qu’elle et lui ?…
 
Elle incline la tête.
 
 — Parfaitement, elle et lui. Il venait la retrouver au Progrès, l’après-midi. Ça faisait huit jours à peine que ça durait, mais faut croire qu’elle en avait déjà assez.
 
 — C’est pas possible. C’est avec Nelly, la siamoise, que le patron s’envoyait en l’air.
 
 — Vieille histoire. Il l’avait laissé choir.
 
Misère de moi ! Que Betty, si fine, si gracieuse, si distinguée ait pu ouvrir son lit à ce boucher à frime de coiffeur d’Achille, ça me fait encore plus mal que d’avoir eu le portrait ravagé à coups de crosse.
 
J’aurais dû m’en douter. Je suis bien naïf. C’est pas pour rien, par simple hasard, que j’ai trouvé le sac et les bijoux dans sa roulotte.
 
 — On dirait que ça te fait pas plaisir d’apprendre 
ça, observe Roberte, si j’avais su j’aurais rien dit.
 
 — Au point où j’en suis, ce qui peut me faire plaisir ou pas, tu sais… mais, alors y a pas de doute, c’est ce salaud qui lui a collé un œil au beurre noir et qui l’a tuée…
 
 — Tuée, j’en sais rien. L’œil au beurre noir, si tu veux mon avis, c’est Fred qui lui en a fait cadeau. Je sais qu’il est monté chez elle dans l’après-midi, un peu après moi et qu’ils ont eu une explication plutôt dure. Tu penses, dans ce genre d’hôtel, cloisons en papier mâché, tout s’entend. Et maintenant, je comprends mieux, ça me paraît même très clair. Pour une raison ou pour une autre, Betty devait se douter que Fred faisait le mac. Elle a dû se rebiffer, lui faire comprendre qu’elle jouait plus le jeu. Il lui aura balancé un marron pour lui apprendre à vivre. C’est bien son genre.
 
 — Tu penses qu’il aurait pu aller plus loin… jouer du couteau.
 
 — Est-ce que je sais ?… mais ça m’étonnerait… il y avait aucun intérêt…
 
Elle a raison.
 
A ce moment, du côté de la porte, retentit un bruit de clef qui tourne. Je ne me fais aucune illusion. C’est de la visite pour moi. Les clients ont dû se tirer et Fred revient à la charge.
 
Mais, cette fois, tant pis, je n’ai plus le moral. Je vais lui balancer ce que je sais.
 
Je n’ai plus le moral, mais j’ai tout de même une petite idée derrière la tête. Une gentille carnerie bien mijotée.




   


  
 
CHAPITRE 14
 
NOUS AVONS REPRIS en voiture la direction de Sens, dans une nuit d’encre. Mais tout un jour s’est écoulé depuis que Fred est venu me récupérer dans la cave.
 
Cette fois, tout s’est passé sans histoires et sans coups — si je ne mets pas les beignes dans le compte. J’ai retrouvé le boudoir rose insonorisé. Entre-temps, Fred m’avait l’air d’avoir sérieusement picolé. Et il y avait une bouteille de whisky à demi pleine sur un guéridon. Avec un seul verre.
 
 — Tu as vu la cave, morpion ? a commencé l’arcan, tu l’as bien vue ? eh bien, imagine que tu te retrouves à six pieds sous le ciment, qui viendrait te chercher là ? Alors, tu as réfléchi ?
 
 — J’ai réfléchi.
 
 — Tu vas me dire où tu as planqué les bijoux ?
 
 
 — Je vais te dire où ils sont, mais ce n’est pas moi qui les ai garés là. Moi, cette nuit-là, je me suis retrouvé assommé, comme toi (j’oublie de lui dire que c’est dans la chambre de Betty morte) et les pierres, pfuitt… envolées. Il a fallu un hasard pour que je leur remette la main dessus.
 
 — Où ?
 
 — Dans la roulotte de mon patron.
 
 — Quoi ?
 
 — Ma parole d’homme.
 
 — D’homme, ne me fais pas rire, j’ai les lèvres gercées. Par hasard, tu dis.
 
 — A peu près.
 
 — C’est pas tout simplement, toi, vermine, qui aurais planqué le sac, chez ton dompteur, histoire d’échapper aux emmerdements en cas de perquise ?
 
Je hausse les épaules. Qu’il me croit ou pas, quelle importance ?
 
 — Toute façon, poursuit-il, je m’en fous. La seule chose qui compte, c’est que j’aille récupérer le lot. Dans la roulotte de ton dompteur, tu dis… où ça dans la roulotte ?
 
 — Dans un placard qui ne ferme même pas à clef, sous un tas d’affiches et de vieilles paperasses.
 
 — Ça va. J’y vais voir. Toi tu restes ici et si tu m’as raconté une salade, tu peux te préparer à grincer des dents, quand je reviendrai.
 
 — Tu peux pas y aller comme ça, je fais observer.
 
 — Pourquoi ?
 
 — Achille et sa femme habitent la roulotte.
 
 
 — Et alors ?
 
Il sort une nouvelle fois son revolver et le fait sauter dans la paume de sa main, en ajoutant :
 
 — J’ai de quoi faire se tenir tranquille ton dompteur de puces.
 
 — Il est armé, lui aussi.
 
Le malfrat fronce les narines imperceptiblement. Dès la première fois que je l’avais vu, je l’avais remarqué, le type, sous ses airs de du-raille, est un foireux.
 
 — C’est pas tout ça, j’ajoute, avec l’air de pas y toucher mais y a aussi les loups.
 
 — Quoi, les loups ?
 
 — La nuit, le patron les détache pour qu’ils gardent les roulottes.
 
 — Tu te fous de moi ?
 
 — C’est des loups pour la frime, mais c’est de vrais bergers allemands, bien dressés et pas du genre aimable. Ils t’arrachent la gorge avant que tu aies le temps de lever un doigt.
 
L’autre s’énerve.
 
 — Nabot, je crois que c’est moi qui commence à te trouver un peu long et qui vais t’arracher ce qui te sert de frime, si tu continues comme ça.
 
 — Il y a une solution, je fais, sans me troubler.
 
 — Laquelle ?
 
 — Qu’on attende demain soir. Pendant les représentations, il n’y a personne du côté des roulottes et les clébards sont bouclés ou en train de travailler. Toute façon, moi, ils me connaissent, pas de danger que seulement ils aboient. Je t’accompagne, tu m’attends près de la verdine, je plonge te chercher le paquet et on est quittes. En 
deux coups de cuiller à pot, c’est réglé. Du travail sans filet.
 
Il me regarde par en dessous, soupçonneux mais ébranlé.
 
 — Et si tu m’as menti, finit-il par lâcher, je te fais des trous dans la peau.
 
 — Ça va de soi.
 
La discussion s’en était arrêtée là et quelques instants plus tard, j’avais regagné la cave. Mais cette fois, Nelly n’y était plus.
 
J’avais eu droit à un verre de bière, un broc d’eau chaude pour me laver la figure, mon chou-fleur de tronche, qui me brûlait comme si on m’avait arraché le cuir, et l’obscurité pour dormir.
 
Et le lendemain, du café et des sandwiches. La journée avait été longue et il faisait nuit noire lorsque Fred était venu me délourder.
 
Et nous voilà réembarqués dans la bagnole blanche. Fred, au volant, tendu, préoccupé, hargneux, traqueur dans le fond.
 
Moi, toujours en robe, la moumoute blonde sur le crâne en train de fignoler, dans ma tête enflée, un joli petit programme de réjouissances.
 
D’accord, je vais obéir du doigt et à l’œil à ce toquard de maquereau de banlieue, d’accord, je vais aller rechercher les cailloux dans l’armoire d’Achille et retourner les remettre bien sagement entre les pattes de Fred. Seulement, à partir de là, minute. Silence et roulement de tambour…
 
J’aurai choisi pour me glisser chez les Carcassonne, le moment précis où les bergers allemands sont tenus en attente dans une cage à part, à 
portée de main des roulottes, prêts à aller faire leur entrée de louves de Sibérie, dans le circus.
 
Le sac en pognes, Fred aura une seconde d’inattention, c’est fatal, c’est humain, ne fût-ce que pour vérifier si je ne l’ai pas possédé et ne lui ai pas refilé du gravier de cantonnier à la place des bricoles de « Colle-forte ». Une seconde, une simple seconde qui me permettra à moi d’ouvrir en douce la cage des clébards et… attaque ! attaque ! ils obéissent à ma voix, ils me reconnaîtront.
 
A trois, ils lui fonceront dessus. Droit à la gueule, à la gorge, aux yeux. En trois minutes, ils lui auront fait son affaire. Et bien.
 
Le temps pour moi de me tirer ailleurs, avec le paquet.
 
Je suis peut-être loin du ciel, comme ils disent, mais j’ai pas du mou de veau dans le crâne. Ils verront.
 
Et tout ça, c’est un peu en souvenir de Betty que je le fais. Ces bijoux, c’est comme s’il lui étaient dus. Elle a peut-être eu des faiblesses pour le dompteur, mais je n’arrive pas à lui en vouloir. Ce qui m’a manqué c’est de pouvoir lui montrer l’homme que je suis vraiment, et quand l’occasion s’en est présentée, c’est elle, la malheureuse, qui n’était plus là pour apprécier.
 
De faire égorger Fred par les chiens des Carcassonne, ce sera une façon comme une autre de venger ma belle rouquine. Et encore, des clébards, louves de Sibérie de profession, c’est encore lui faire trop d’honneur à ce barbeau d’égout. 
C’est par des bâtards de ratiers et de pékinois que je voudrais lui faire dévorer la tête.
 
Nous finissons par arriver en vue de la ville. Fred est de plus en plus nerveux. Il éprouve une nouvelle fois le besoin de faire reluire son soufflant.
 
 — Tu sais ce qui t’attend, à la moindre bavure.
 
 — Lâche-moi le coude, je fais. Maintenant, c’est à moi de jouer. Passe à droite.
 
Je lui fais contourner le mail illuminé par les manèges, les attractions et les baraques, et lui indique la chaussée qui borde l’allée des maisons, descendant en droite ligne jusqu’à la rivière.
 
A mi-chemin, je l’arrête.
 
 — Là, ça suffit,.
 
La tente de la ménagerie et les deux roulottes Sont à moins de trente mètres. Ça me revigore d’entendre les claquements de fouet et les rugissements des descentes de lit. Je me retrouve dans mon élément. Un bol d’air, après mon séjour dans la cave.
 
Ici, les pignoufs comme Fred n’ont pas la loi. Jamais.
 
Nous avançons le long du trottoir, côté roulottes, les coulisses obscures de la fiesta. Le désert à cette heure où la grande parade bat son plein.
 
En quelques secondes, nous atteignons les verdines rouges de la ménagerie, portant sur leurs flancs en lettres blanches tarabiscotées « International Circus Carcassonne ». Sous la tente, Melba est en train de finir d’asticoter ses lions de l’Atlas. Encore quelques sauts, quelques coups de 
gueule et de fouet et en fonctionnaires, ils regagneront leur cage. Ce sera alors au tour d’Achille de s’expliquer avec la panthère noire. Le moment où Karl approche des roulottes les bergers enfermés dans une sorte de panier à salade à roulettes.
 
Là… là… nous y sommes. Du menton, je désigne à Fred la roulotte des Carcassonne et lui montre un coin d’ombre.
 
 — C’est ici. Toi, attends-moi là.
 
Je m’avance de quelques pas, tout contre la grande tente en bâche verte et d’un doigt, en élargissant un trou, je me ménage un coup d’œil.
 
Par-delà, l’alignement des gradins, j’ai vue sur la cage centrale, éclairée a giorno.
 
C’est l’instant où la Melba, bottée jusqu’aux genoux, les fesses moulées par la culotte de cheval, les seins pointant hardiment sous le satin rouge sang du corsage, chasse ses lions pouilleux et asthmatiques avec un dernier claquement de fouet et se retourne, avec des ronds de jambe et des roulements de hanches pour saluer le public qui applaudit à se dévisser les paluches.
 
Déjà, Achille est à l’entrée de la cage, jouant son Tarzan, dans sa peau de tigre.
 
Mais ce soir, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez lui. Je le vois bien, en pleine lumière, tout près de moi au fond. Il semble avoir la respiration difficile et du mal à tenir ses paupières ouvertes. Visiblement, il se retient pour pas bâiller toutes les deux secondes. Les veines de son front sont gonflées et sa peau luit de sueur. Habituellement, c’est en fin de travail qu’il se 
met à ruisseler. Si ça lui prend avant, c’est pas bon signe.
 
Il se passe la main sur le front pour s’essuyer et s’appuie à un des montants de la cage. Pas frais, le bonhomme. Si Betty pouvait le voir, elle rigolerait… ça oui, j’en suis bien sûr, elle s’en tordrait de rire. Dommage que là où elle est, je puisse pas lui envoyer une photo de son tombeur de dompteur.
 
Mais, faut pas que je pousse. Moi non plus, je suis pas flambant, lorsque je pense que j’ai l’autre cornifle dans mon dos, avec de l’artillerie en main, prêt à me transformer en passoire, à la moindre anicroche.
 
J’ai la gorge qui se serre.
 
Melba sort de la cage, dans laquelle pénètre son coquin d’un pas mal assuré. Une démarche de type bourré comme une huître. C’est pourtant pas son style au patron de se noircir la trompette.
 
Enfin, cette fois, il est au centre de la piste et fait claquer mollement son fouet, tandis que Karl lui lâche la panthère dans les mollets.
 
Pas l’air commode, ce soir, la belle Aïcha et je la connais bien. Sournoise, hypocrite, l’œil assassin et la babine retroussée sur de méchants crocs. La vraie buveuse de sang en appétit. J’aime encore mieux être à ma place qu’à celle d’Achille.
 
Karl qui vient d’approcher la cage des bergers allemands du couloir d’accès, en prévision du numéro qui suit, a rejoint Melba de l’autre côté de la piste. Et faut voir les œillades qu’ils se coulent.
 
Mais assez fait le voyeur, c’est à moi de jouer. 
Dans mon dos, Fred doit commencer à se faire vieux. Et ce n’est jamais bon pour quelqu’un qui a un flingue au poing et la pétoche aux tripes.
 
Je me détourne de la tente et me glisse vers la grande roulotte. Entrée libre, je n’ai qu’à entrebâiller la porte. Droit, je fonce sur l’armoire, et me mets à farfouiller dans le tas de vieilles affiches.
 
Je retrouve bien le revolver, mais, pestouille de malheur ! le sac bourré de cailloux s’est envolé. Je cherche, cherche, cherche. Aucun résultat.
 
J’en ai des sueurs froides. Je vais me faire recevoir sous un arc de triomphe par l’autre malfrat. Je ne peux pourtant pas passer la verdine au peigne fin. D’autant que mon instinct me dit que ça servirait à que dalle.
 
Inutile de m’attarder davantage. Pourtant, avant de rebrousser chemin, j’ai un geste vers le soufflant d’Achille. Je le prends en main et veut faire passer une balle dans le canon. De quoi pouvoir faire la conversation à Fred.
 
C’est la scoumoune sur toute la ligne. Le chargeur est vide. Les bras m’en tombent. Pourtant lorsque je l’ai remis en place, la veille, il avait son compte de bastos. Il aura fallu que quelqu’un…
 
J’ai plus le choix, maintenant. Les mains vides, je reviens vers la porte. Fred est là, au pied du petit escalier.
 
 — Alors ? souffle-t-il.
 
 — N’y sont plus, je bredouille, piteux.
 
 — Comment ?
 
 
 — Comme je te le dis. Plus de sac, plus de cailloux.
 
 — Tu te fous de moi.
 
Je n’ai pas le temps de lui jurer que non. Sur l’instant même, un hurlement affreux vient de s’élever sous la grande tente.
 
Un hurlement d’homme touché à mort, suivi aussitôt par un grand accompagnement de cris d’horreur ou de panique des gens du public qu’on voit en ombres chinoises sur la bâche tendue, se dresser et s’agiter d’un bout des gradins à l’autre.




   


  
 
CHAPITRE 15
 
AVEC FRED, NOUS nous sommes précipités en avant. Et par l’entrebâillement des bâches, par où passe le couloir d’accès des fauves à la grande cage, nous découyrons le spectacle.
 
Au milieu des tabourets renversés, Aïcha s’est jetée sur Achille Carcassonne qu’elle a cloué à terre. Le sang coule de l’épaule de l’homme labourée par les griffes et sa peau de tigre est en lambeaux.
 
Tous debout, les spectateurs glapissent à qui mieux mieux, dominant les rugissements de la bête et les cris du dompteur.
 
Je cherche Melba du regard. Elle seule, si elle en a encore le courage, peut sauver son coquin. Elle a tout de même l’habitude des bêtes et la panthère la connaît. Qu’elle entre dans la cage et elle a sa chance de la reprendre en main.
 
 
Du vent ! Elle, la fortiche, la beauté bottée, la rouleuse d’épaules, je la vois chanceler et tomber dans les pommes, au premier rang des gradins, tandis que Karl s’agite maladroitement, tout autour de la cage, brandissant un trident, à peu près aussi utile qu’un balai, et n’arrivant qu’à exciter davantage la bête déchaînée.
 
Je pense au revolver de Fred — inutile de parler de celui d’Achille, il est vide. Qu’il me le passe et j’ai peut-être encore le temps de tirer l’autre des pattes et des crocs d’Aïcha. Un coup en l’air pour détourner son attention et un autre pour lui faire sauter le crâne si elle insiste. Je tire vite et bien.
 
Mais pourquoi, je sauverais la mise à ce salaud ? Est-ce qu’il s’est gêné pour aller retrouver Betty, dans sa chambre ? pour m’assommer et me voler des bijoux que j’avais fait miens ?
 
Qu’il crève ! La vie d’Aïcha vaut mieux que la sienne.
 
En un éclair, je prends du recul, me retrouve aux abords de la roulotte et, grimpant sur une chaise pour atteindre le tableau des commandes électriques, abaisse l’interrupteur, plongeant la grande tente dans l’obscurité.
 
Fred n’a même pas eu le temps de s’interposer.
 
Mais, c’est pas tout. Pour une fois que je trouve l’occasion de prendre ma revanche, je ne vais pas la laisser passer.
 
Ma revanche, oui, parfaitement. Sur tous ceux qui rigolent de moi depuis des temps et des temps, qui me prennent pour un singe savant, qui m’obligent à me déguiser en animal ou en 
gonzesse à plumes et à bouclettes, qui m ont jamais offert que leur nombril ou leurs fesses comme vis-à-vis. Ils vont voir, les salingues.
 
Je vais leur flanquer la plus belle courante de leur existence, à ces tordus, qui s’affolent dans le noir, se bousculent, se renversent, et hurlent tout ce qu’ils peuvent, dans un début de panique.
 
Je me glisse au milieu d’eux jusqu’à la grande cage, atteins les barreaux et, à tâtons — mais sans difficultés, j’ai l’habitude — ouvre la porte grillée par où, Achille et Melba s’introduisent dans le cirque.
 
Aïcha aussi connaît bien le bruit que fait la porte, en s’ouvrant. Elle va pas s’y tromper. Dans trois secondes, elle est dehors.
 
Moi, j’aurais déjà trouvé le temps de me planquer sous les gradins, où je ne risque à peu près rien.
 
Cette fois, ça y est ! Je l’entends rugir, se lancer contre les barreaux, puis trouver la sortie et bondir au milieu de la foule.
 
Dans le noir, c’est la débandade. Le sauve-qui-peut, depuis qu’ils ont compris que la bête s’était tirée de la cage. Ils dégringolent des gradins, s’écrasent, savent plus où donner de la tête, foncent dans tous les sens.
 
Les lions, dans leur coin, et la hyène surexcités par le vacarme, se mettent de la partie et donnent de la voix, achevant de semer la pagaille.
 
Enfin, la lumière revient. C’est Karl qui a, tout de même, trouvé la présence d’esprit d’aller remettre le jus. Aïcha n’est déjà plus sous la tente. Il n’y a d’ailleurs pour ainsi dire plus personne 
dans le cirque. Seul, dans la grande cage, Achille, le nez dans la sciure, gît sur la piste, au milieu d’une flaque de sang, tout pareil à un pantin désarticulé.
 
Melba qui a repris conscience, verte, les yeux hors de la tête, hurle.
 
 — Karl ! Karl !
 
L’autre se montre.
 
 — Va chercher un docteur… une ambulance… téléphone… appelle… et puis occupe-toi d’Aïcha… il faut la rattraper, la ramener… avant qu’elle ait fait plus de dégâts… ou qu’on nous l’ait tuée… une bête pareille… le prix qu’elle vaut.
 
Le mecton disparaît, tandis que la patronne pénètre dans la cage. Je la vois marcher sur son homme, se pencher sur lui, le retourner sur le dos, l’examiner sous toutes les coutures, puis hocher la tête, avec une petite grimace de dégoût.
 
J’en profite pour m’esbigner en douce de dessous les gradins et me tirer du côté des roulottes. Juste à point pour voir Fred se ruer vers sa voiture, grimper dedans et démarrer à tout berzingue, dans la direction opposée au mail.
 
Les panthères en soutien-gorge, il a peut-être la manière pour les dresser, mais Aicha, ça lui dit rien de se trouver en tête à tête avec elle. Bon vent !
 
Faut dire que dans toute la foire, c’est la déroute. En un clin d’oeil, les manèges se sont vidés, le désert s’est fait autour des baraques et dans l’allée centrale, il n’y a plus que des chaussures 
à talons hauts, des gants, un sac et trois ou quatre bitos abandonnés.
 
Je tombe sur le patron du tir mondain, carabine en main.
 
 — Elle en fait de belles, votre salope de panthère. Pourriez pas prendre des précautions, non ?
 
 — Dis pas ça à moi. Je travaille plus là. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?
 
 — Elle a foncé en direction du grand huit, puis a dû obliquer vers le pont, à ce qu’on dit. Si elle se tire dans la campagne, ça va être coton pour la débusquer. Paraît qu’elle aurait blessé un soldat et tué un chien. La garce, alors, la garce. Et Achille ?
 
 — Sale coup pour lui.
 
 — L’est cané ?
 
 — Est-ce que je sais.
 
On entend la sirène d’une ambulance, à moins que ça ne soit une voiture de flics. Je traverse le mail pour gagner les « Mille et une nuits ». Ils sont tous là à discuter le rabouin et sa rabouine, Blanche-Neige, grise de peur et Flora, qui me regarde comme si elle voyait un fantôme.
 
 — Ah ! te voilà, toi, fait le patron, qu’est-ce que tu as branquillé aujourd’hui qu’on t’a pas vu ? Si c’est ça que t’appelles le travail… continue et tu pourras faire tes paquets.
 
Il est sur les nerfs, lui aussi. Faut bien qu’il s’en prenne à quelqu’un de la trouille qu’il a dû avoir.
 
 — Et tu as vu ta tronche ? tu t’es fait dérouillé ? tu as eu des histoires ? et tout ça, dans la robe de ma propre femme.
 
 
 — Ah ! je lui dis, on parlera de tout ça demain. Des histoires, vous trouvez qu’il y en a pas assez, ce soir ?
 
 — Ça devait arriver, grommelle le rabouin, ton dompteur, il était plutôt occupé à courir les gonzesses qu’à penser à ses bêtes. Et elles le sentent, les bêtes, elles ont leur jalousie à leur façon, crois-moi. Je peux en parler, mon père était du métier, et je suis pour ainsi dire né là-dedans.
 
J’ai autre chose à faire que de l’écouter dégoiser ses souvenirs de famille. Depuis que j’ai lâché le fauve, je ne suis plus le même homme. C’est comme si je me voyais à travers une loupe, dix fois plus grand, dix fois plus fortiche. J’en oublie mon visage enflé et je ne sens plus la douleur des coups encaissés.
 
Sur cette lancée, tout m’est possible, tout m’est permis. Et avant tout retrouver qui a assassiné Betty. Car là, c’est toujours le cirage.
 
Fred n’y avait aucun intérêt. Qu’il l’ait corrigée, oui, tuée, non.
 
Achille, non plus, je ne le vois guère jouant du couteau. C’est pas son genre, pas son genre du tout.
 
Celle qu’il faudrait que je fasse parler c’est Flora. Elle en sait certainement plus long qu’elle ne dit, la garce, sur ce qui s’est passé la nuit du crime à l’hôtel du Progrès. Il y en a un autre qu’il faudrait que j’approche, c’est le conseiller municipal, le roquet ennemi du bruit. Nelly l’a vu pénétrer à l’hôtel, lui aussi, elle me 
l’a confié aux bains-douches. J’aurais dû m’en occuper plus tôt.
 
Tout en gambergeant, je me change, abandonne ma robe violette et la perruque et enfile pantalon et blouson. Tout de suite, je suis plus à mon aise. J’ai rien d’un travesti, moi.
 
Et je me repointe sur le mail, où des groupes se sont reformés et discutent. Des forains surtout. Les autres sont partis se cadenasser chez eux, en priant le Bon Dieu d’éloigner la panthère de leur crèche ou de leur jardinet.
 
D’après ce que les uns et les autres disent, une ambulance a emmené Achille à l’hôpital, et Melba a suivi, tandis que Karl participe aux recherches avec des gendarmes, des flics, des pompiers et quelques volontaires. Ils peuvent toujours courir pour la rattraper de nuit. Surtout fine et vicieuse comme l’est Aïcha.
 
Je tombe sur Albert-le-catcheur, toujours l’air préoccupé et soucieux. Je lui tape sur le bras.
 
 — Fais pas cette tête, amigo, te tracasse plus avec cette histoire de coups de téléphone. T’en recevras plus, crois-moi.
 
 — Qu’est-ce que t’en sais ?
 
 — Tu me fais confiance, oui ?
 
Ce serait trop long à lui expliquer. Pour moi, c’est clair. Flora, sachant que le Monstre du Gévaudan était mon seul vrai pote, aura tout de suite rencardé Fred, en apprenant qu’il avait été estourbi. Si j’avais fait appel à quelqu’un pour me donner un coup de main, ça pouvait être qu’Albert, d’autant qu’il a la carrure pour. Quant aux coups de fil, Albert les a toujours reçus 
au Vingtième-Siècle, avec comme par hasard Flora présente dans le troquet, avertissant son coquin qu’il pouvait tuber ses menaces au catcheur. Il est impressionnable, l’hercule, tout le monde le sait. En lui collant les foies, ça ne pouvait que mettre de l’embrouille entre nous.
 
Là, il me regarde et fronce les sourcils.
 
 — Mais, dis, qui t’a ravagé le portrait comme ça ?
 
 — T’occupe, Albert, t’occupe.
 
 — Ami, si quelqu’un est après toi, faut me le dire. Je m’en charge moi. Je me charge de n’importe qui. Si t’es dans les ennuis…
 
 — On verra ça.
 
Pour l’instant, j’ai mieux à faire. Si j’ai bien compris, il n’y a personne à la ménagerie. Melba à l’hôpital et Karl à la poursuite d’Aïcha. Le moment rêvé pour aller récupérer le revolver d’Achille. Il n’a pas de balles dans le chargeur mais on n’est pas forcé de le savoir. Et pour certaines conversations, ça peut être un atout solide. Ça ne sera pas du luxe.
 
J’arrive à la hauteur du Carcassonne Circus, et me faufile vers les roulottes.
 
Je grimpe les quatre marches qui conduisent à l’intérieur de celle des patrons. La porte s’ouvre sans difficultés. Mais à peine mon nez pointé dans l’entrebâillement, je sursaute. Tout au fond de la verdine, dans le coin qui sert de cuisine et de cabinet de toilette, j’aperçois la lueur d’une lampe électrique.
 
Et quelqu’un qui devait être agenouillé ou accroupi se redresse, en m’entendant entrer.
 
 
Ce quelqu’un, il fait tout de même assez clair, pour qu’en deux secondes, je reconnaisse qui c’est. Nelly la siamoise-bidon de la baraque aux phénomènes. L’ancienne maîtresse d’Achille.
 
 — Qu’est-ce que tu fais ici ? je lui lance.
 
 — Et toi ? Achille t’a flanqué à la porte d’après ce que je sais.
 
 — Moi, j’étais venu voir si la patronne n’avait pas besoin de moi… malgré tout.
 
 — Si je suis ici, tente d’expliquer la blonde, c’est que j’aurais voulu avoir une photo d’Achille… un souvenir, quoi. Je l’aimais, moi, tu sais… et maintenant… maintenant, on dit qu’il est mort.
 
Il y a un vague bruit de sanglot qui s’étouffe dans sa gorge. Mais il en faut plus pour m’attendrir.
 
 — Fiche le camp, je lui fais, fiche le camp, Nelly, ou je préviendrai Melba que tu es venue fouiller dans ses affaires.
 
 — Melba… Melba, grince-t-elle, qu’elle fasse bien attention à elle. Parce que si moi je me mets à dire tout ce que je sais…
 
Elle semble hésiter à ajouter quelque chose, mais finalement, ne va pas plus loin et, éteignant sa lampe, se décide à filer vers la sortie, en me gratifiant au passage d’un regard torve.




   


  
 
CHAPITRE 16
 
A MON TOUR, trois minutes après Nelly, je ressors de la verdine, le revolver d’Achille en poche. Il a beau être inoffensif, je me sens tout de même plus rassuré.
 
Parce qu’il y en a un qui, tôt ou tard, ne va pas tarder à se repointer, c’est cette charogne de Fred. Autant qu’à ce moment-là, j’aie de quoi parler d’homme à homme avec lui. Calibre, calibre.
 
Mais, moi, pour l’instant, c’est à sa bonne femme que je veux dire deux mots.
 
Le mail s’est une fois de plus vidé et les forains ont regagné leurs roulottes, où ils ont dû se boucler triple tour.
 
A presque chaque fenêtre de verdine, il y a de la lumière et ça doit discuter ferme.
 
Le seul que j’aperçois, traînant près de l’allée 
de platanes, c’est Barnabé, l’homme-singe, ses longs bras de caoutchouc à la hauteur des genoux. Lui, l’homme qui ne sort que la nuit, rien ne le dérange dans ses petites habitudes. D’ailleurs bouché comme il est, il n’a rien dû comprendre à ce qui se passait.
 
Je ne suis plus qu’à quelques pas de l’hôtel du Progrès où Flora est certainement dans sa chambre, lorsqu’une voix aigrelette m’appelle.
 
 — Jonas, mon bijou… Jonas…
 
La guigne noire ! Il ne manquait plus qu’elle. C’est la grosse Bertha qui se ramène sur moi, avec sa légèreté de baleine.
 
Ecœurante, une montagne de barbaque flasque roulée dans une chemise de nuit rose. Elle me coince contre l’escalier de sa roulotte et s’assied sur une marche qui gémit sous son poids.
 
 — Je t’avais dit de venir me faire une petite visite, mon bijou… je ne t’ai pas vu… ça n’est pas gentil… pas prudent, (puis, brusquement, elle repère ma trombine enflée, marquée, toutes couleurs), Sainte Vierge ! fait-elle, il t’a bien arrangé, le salaud.
 
 — Tu es au courant ?
 
 — Faut croire. Voilà ce que c’est que de ne pas écouter la gentille petite Bertha. Si tu étais venu, je t’aurais parlé, prévenu… enfin, ça ne lui a pas porté bonheur de t’avoir fait ça, à cette brute.
 
 — Mais de qui tu veux parler ?
 
 — Qui sait de qui ? d’Achille.
 
C’est sûr, elle n’est pas dans la course, mais je la laisse continuer, pour voir.
 
 
Tout en me malaxant de ses grosses pattes en gélatine, elle explique.
 
 — Ils ne s’étaient pas méfiés, Betty et lui, et moi, de la roulotte, je les entendais parler. Ils étaient là, à côté de l’arbre, à deux pas. Ils se sont arrêtés pour se dire au revoir. Elle le faisait marcher, prétendant qu’elle avait peur de quelqu’un. Tout de suite, j’ai pensé qu’il s’agissait de toi.
 
 — Peur de moi, Betty ?
 
 — De qui d’autre ? Et Achille la rassurait, lui jurant d’arranger ça à coups de nerf de bœuf.
 
 — De nerf de bœuf ?
 
 — Oui, mon bijou.
 
Je commence à tout saisir. Bien sûr, ce n’était pas de moi qu’il était question, mais de Fred. Ça recoupait ce que m’avait appris Roberte. En fin d’après-midi, l’arcan avait eu un accrochage sérieux avec la rouquine à qui il avait collé un pain sur l’œil. Evidemment, elle n’avait rien eu de plus pressé que d’aller se plaindre à Achille et, du coup, lui avait voulu jouer son mariole et corriger le barbichon. Le soir, après le spectacle, il avait dû le chercher en ville et le repérer alors qu’il venait me rejoindre près de la villa de Borgeat. La suite, je la connaissais…
 
 — Tu as bien fait de la saigner, cette traînée, continue la grosse, elle méritait pas de vivre.
 
 — Mais, c’est pas moi…
 
 — Allez, allez, je te demande rien et je dirais rien, sois tranquille. Ça se serait jamais vu une femme qui irait dénoncer son fiancé, hein, mon bijou ?
 
 
Son fiancé… moi ? Ele perd la tête, mais je ne peux rien faire d’autre que de l’approuver. Qu’elle boucle son clapet, c’est la seule chose qui compte.
 
 — Tu pourrais venir travailler ici, avec nous, comme phénomène. Au moins on ne se quitterait pas.
 
 — Je suis déjà engagé aux « Mille et une nuits ».
 
 — T’auras qu’à laisser tomber.
 
Pour l’instant, c’est elle que je tiens à laisser choir.
 
 — Faut que je parte maintenant, Bertha, je lui dis, je peux pas faire autrement, je t’expliquerai plus tard.
 
Je ne peux pas échapper à son baiser baveux mais elle me laisse filer, avec promesse de passer la nuit prochaine avec elle. Mais, d’ici la nuit de demain…
 
Cette fois, je fonce tout droit sur le Progrès. Ce qui s’y est passé n’a pas changé les habitudes de la sorcière. Je l’entends ronfler comme un sonneur, à peine un pied dans le couloir. Les émotions ont dû l’assoiffer et elle doit tenir une cuite noire, la taulière.
 
En moins de deux, j’arrive devant la porte de Flora et je frappe doucement.
 
 — Qu’est-ce que c’est ? qui est là ? fait la voix de la grande garce brune.
 
 — Moi, Jonas. Ouvre.
 
Un instant se passe et j’entends enfin craquer le plancher. J’ai déjà le revolver au poing, 
lorsque le battant s’entrouvre, sur Flora à demi nue.
 
Elle coule un œil mi-figue, mi-raisin, sur mon calibre.
 
 — Entre, dit-elle.
 
La chambre est bleue de fumée de cigarettes et j’aperçois le lit ouvert. Mais je n’ai pas fait deux pas dans la pièce qu’une manchette en pleine nuque me fait basculer en avant, tandis qu’une main se referme sur mon poignet droit, le tordant jusqu’à ce que l’arme m’échappe des doigts et aille rouler au pied de l’armoire à glace.
 
Bien joué. C’est Fred, planqué derrière la porte, qui vient de me tomber sur le dos. Il me rattrape par le col et me catapulte entre le lit et la fenêtre.
 
 — Qu’est-ce que tu venais faire ici, morpion ?
 
 — Tu l’as pas deviné ? lance Flora, me tuer comme il a tué Betty.
 
 — Moi, avoir tué Betty ? j’articule en claquant des dents, non, mais ça va pas mieux ?
 
 — Et ça, c’était pourquoi faire ? continue-t-elle en ramassant mon flingue, dont Fred s’empare. Il fait sortir le chargeur et aussitôt a son rictus de hyène.
 
 — Rien dedans.
 
 — Je voulais parler, simplement parler, je me défends, j’avais pas de mauvaises intentions. C’était pour tâcher de savoir qui a fait le coup.
 
 — Et alors, lance la brune, je l’ai pas dans ma poche, non ?
 
 — Mauvaises intentions ou pas, reprend le malfrat, c’est toi qui vas parler, nabot. Tu as 
bien fait de venir, ça m’évite d’avoir à te chercher.
 
 — Mais parler sur quoi ? sur qui ? Bon Dieu, il faut me croire quand je dis que je sais rien. Tout ce que je cherche, moi, c’est à venger Betty.
 
 — Betty, si tu lui avais pas monté la tête, tu lui aurais évité pas mal d’ennuis et peut-être même celui de mourir.
 
 — C’était pas possible, je voulais pas la voir partir… pas pour faire ce genre de travail…
 
 — Tu es plus avancé, maintenant, qu’elle est à la morgue, dis, connard ?
 
Il s’énerve et je sens que ça va être encore ma fête, si je lui change pas un peu les idées. Au point, où j’en suis, autant lui dire la vérité sur tout. Je me lance.
 
 — A propos, si tu veux savoir qui t’a assaisonné au nerf de bœuf, l’autre nuit, moi je peux te le dire. C’est Achille, le dompteur de la ménagerie, celui qui s’est fait accrocher par la panthère.
 
 — Lui ? tu lui avais parlé des bijoux ?
 
 — Pas des bijoux et pas moi. C’est Betty qui, d’après ce que j’ai pu savoir, s’était plainte de toi…
 
Je lui explique. Et puisque j’y suis, je lui raconte aussi ma découverte de Nelly, en train de farfouiller dans la roulotte des Carcassonne.
 
 — Nelly, connais pas.
 
Flora l’affranchit.
 
 — C’est une des deux sœurs siamoises de la baraque des phénomènes. La plus jeune, une blonde. Elle était la poupée d’amour d’Achille… 
jusqu’à ces derniers jours. Jusqu’à ce qu’il la laisse tomber pour Betty.
 
L’arcan réfléchit, un pli barrant son front.
 
 — Ça serait peut-être intéressant que je lui cause. Je sais parler aux femmes, moi, et je sais aussi les faire parler.
 
 — Toute façon, j’observe, tu peux pas y aller maintenant. Avec ce qui s’est passé ce soir, les verdines vont être bouclées et archibouclées et c’est pas le moment de faire du pétard. Tous les forains qui ont une arme quelconque ont dû la sortir du tiroir.
 
 — Je la verrai demain, dit Fred, et si elle sait quelque chose, elle aura intérêt à le sortir.




   


  
 
CHAPITRE 17
 
IL FAIT UN BEAU SOLEIL, le matin, lorsque je me réveille. Une journée de vrai printemps qui s’amorce. Ma première surprise, c’est de me trouver couché dans un lit-cage, format berceau, et de découvrir dans la même roulotte la tête crépue de Blanche-Neige, surgissant d’entre les draps d’une paillasse posée à même le plancher.
 
Ça y est, j’y suis. En deux secondes, j’ai fait le point.
 
La nuit passée, Fred a fini par me laisser filer. Il ne pouvait guère faire autrement. Et il avait dû tout de même finir par se mettre dans le crâne que je ne le bluffais pas. D’ailleurs, il me tenait, le voyou, et si j’avais la langue trop longue à son sujet ou à propos de sa sacrée baraque où il séquestrait Roberte, je me trouvais aussi sec, mis dans le coup pour le vol des bijoux du vieux maboul. Il me l’avait assez bien fait comprendre.
 
 
J’avais regagné la roulotte des « Milles et une nuits ». Mal dormi. La Blanche-Neige doit avoir des puces et n’a pas arrêté de se gratter, tout le restant de la nuit.
 
Toujours galant avec les dames, je ne lui en fais même pas le reproche. Si je dois rester dans la place, je lui offrirais un flacon d’insecticide.
 
A peine debout, je file au café du Vingtième-Siècle, boire un jus. C’est déjà bourré et ça y discute dur. En moins de cinq minutes, je suis au courant des événements.
 
Ils n’ont pas encore remis la main sur Aicha. D’après ce qui se raconte, ils ont même totalement perdu sa trace. Les pedzouilles croient la voir partout et les équipes de battues naviguent à l’aveuglette aux quatre coins du secteur.
 
Belle Aicha, elle n’a pas fini de leur donner du fil à retordre et de leur flanquer la colique.
 
Il y en a un, par exemple, à qui elle a réglé son compte définitivement. C’est Achille. Mon ex-patron est mort, dans le courant de la nuit, à l’hôpital, sans avoir repris connaissance.
 
Je n’ai pas une larme pour lui. Que le diable l’emporte sur ses cornes !
 
Pour le reste, c’est le journal du jour qui traîne sur une table qui me l’apprend.
 
Borgeat, le veuf maboul, a dû être conduit d’urgence dans une maison de dingues. Siphonné à bloc, le type. On l’a alpagué au moment, où, après avoir enterré dans le jardin les restes de son mannequin, il était en train d’essayer de mettre Je feu à sa crèche. Il s’est barricadé chez lui et il 
a fallu deux heures et les pompiers pour le déloger.
 
Quant à l’enquête, elle repart à zéro. Le jeune frère de Roberte est revenu sur ses déclarations, niant tout ce qu’il avait avoué, et expliquant qu’il avait simplement voulu se marrer et passer pour un dur auprès des copains.
 
Ça, c’est moins bon pour moi. Ma taille va commencer à tirer l’œil de la flicaille, maintenant qu’ils n’ont plus de coupable tout cuit.
 
Quant au meurtre de Betty et à la disparition de Roberte, ils doivent tellement cafouiller qu’ils en parlent le moins possible. Les poulets sont sur des pistes… à ce que dégoisent les journalistes. Un peu, mon neveu.
 
Moi aussi, je suis sur une piste. Quelqu’un avec qui, je voudrais bien avoir une petite conversation. C’est le conseiller municipal, l’homme ennemi du bruit et de la musique, celui que Nelly m’a affirmé avoir vu sortir du Progrès, la nuit où Betty a été assassinée et moi, assommé à coups de bouteille d’eau de Cologne, dans sa chambre.
 
Je connais l’endroit où il habite, une petite maison à un étage, juste en face de la tente des « Mille et une nuits ». Les volets sont tous fermés. A croire que c’est inhabité.
 
Je me suis hissé sur une chaise de fer, à la terrasse, devant un guéridon et de là, je guette la porte de l’immeuble. Si jamais le type sort, je lui fonce au train et je lui parle. Qu’est-ce que je risque ?
 
Albert, qui arrive, s’assied à côté de moi, commande 
deux blancs secs pour nous et renaude, en hochant la tête.
 
 — Ça sent pas bon, cette histoire, ça sent pas bon.
 
 — Quelle histoire ?
 
 — L’accident d’Achille, je veux parler.
 
 — Il est pas le premier à se faire écorcher par une bête mal lunée. Ni le dernier.
 
 — Possible, mais dans son cas, y a du pas clair.
 
 — Quoi ?
 
 — Et d’une que la panthère ait piqué un coup de sang, bon d’accord, mais c’est tout de même pas elle qui a ouvert toute seule la porte de la cage, non ?
 
 — Ce sera Karl qui en frappant sur les grilles avec son strident, aura déclenché le mécanisme d’ouverture.
 
 — Si l’on veut. Et de deux, moi, je l’ai vu, hier soir, Achille, un peu avant le commencement des représentations, il quittait Nelly, qui allait replonger dans son cercueil de verre, avec Pâquerette. Eh bien, tu me croiras si tu veux, mais il n’avait pas sa tête de tous les jours. Un air bizarre, pas celui de quelqu’un qui a bu, non, autre chose. Une gueule de somnambule, plutôt.
 
Là, il se goure pas, le Monstre du Gévaudan. Moi aussi, en lorgnant l’intérieur du circus, par un trou de la bâche, j’avais remarqué qu’il n’avait pas sa tête de tous les jours, Achille. L’œil éteint de quelqu’un qui dort debout, je lui avais trouvé.
 
Malgré tout, je hausse les épaules.
 
 — S’il s’était un peu plus occupé de ses bêtes, 
ça ne serait pas arrivé. Mais depuis quelque temps, il ne les voyait plus que pour les faire marner. Plus une visite, plus un mot gentil, en dehors du travail. Et les bêtes, c’est sensible, Albert, surtout les féroces. Ça aime les attentions. Achille, lui, il pensait plus qu’aux gonzesses.
 
 — N’empêche que je le dis et je le redis, y a du pas clair.
 
Et il recommence…
 
Je l’écoute même plus. Je le laisse parler, ne perdant pas de l’œil l’entrée de la maison du conseiller municipal. Mais personne, pas un chat qui entre ou sorte.
 
Un peu avant midi, au sixième blanc sec, j’y tiens plus. Je dégringole de ma chaise et serre la main d’Albert.
 
Deux minutes plus tard, je me dresse sur la pointe des pieds pour tirer la sonnette à la porte du conseiller, sur laquelle brille une petite plaque de cuivre. « Emile Collignon ».
 
J’attends un lourd moment et je suis déjà sur le point de tourner les talons, lorsque, tout à coup, le battant tourne sur ses gonds.
 
C’est le type lui-même qui est venu m’ouvrir. Je le connais bien. Une tête de roquet hargneux sur son corps chétif, un rien tordu. Des yeux de rongeur derrière des lunettes à monture d’acier et quatre poils de moustache sous un nez en pied de marmite.
 
Il est pas leaubé, leur conseiller municipal. A la foire aux puces, ils ont dû allé le chercher, les paroissiens du coin.
 
 
Et aujourd’hui encore moins joli que d’habitude. Engoncé dans une robe de chambre molletonnée qui lui descend jusqu’aux chevilles, l’air enrhumé ou constipé et les lèvres jaunes de nicotine.
 
 — Qu’est-ce que c’est ? qu’est-ce que vous désirez ? fait-il d’une voix rogue où perce tout de même un rien d’inquiétude. Si c’est pour me vendre quelque chose, je n’ai besoin de rien.
 
 — C’est vous parler que je voudrais, monsieur Collignon.
 
Ça semble le surprendre que je connaisse si bien son nom.
 
 — Je ne vous connais pas, grince-t-il.
 
 — Ça ne fait rien, je peux peut-être vous rendre service.
 
 — Me rendre service à moi ?
 
 — Qui sait…
 
Il hésite un instant, paraît peser le pour et le contre dans sa cervelle, puis se décide à me laisser le passage.
 
 — Entrez… mais prenez les patins.
 
Des patins de feutre pour traverser le vestibule dont le plancher est comme un miroir. Lui, le roquet, est en pantoufles, de grosses charentaises à carreaux.
 
La crèche sent l’encaustique, le renfermé et la fumée de cigarettes. Il y fait froid et humide.
 
Drôle de baraque. Trop propre, trop en ordre, trop silencieuse. Meublée vieillot, avec des tentures à n’en plus finir, des rideaux pour masquer les fenêtres et un pauvre éclairage de maison où 
l’on lésine sur l’électricité, tout en la laissant allumée à longueur de journée.
 
Collignon m’a fait entrer dans la salle à manger, aux murs garnis de portraits d’ancêtres. Des gens à mine de rat, l’œil sévère et la bouche avare. Il se carre dans un fauteuil, mais ne m’invite pas à m’asseoir.
 
Maintenant que je suis devant lui, malgré le blanc sec, j’ai la gorge sèche et du mal à trouver les mots pour m’expliquer.
 
 — Alors ? me lance le roquet qui a allumé une cigarette, sans m’en offrir.
 
 — Eh bien voilà… monsieur Collignon, c’est de Betty qu’il s’agit.
 
Il fronce les sourcils.
 
 — Betty ?
 
 — La danseuse des « Mille et une nuits » qui a été assassinée, à deux pas de chez vous, à l’hôtel du Progrès…
 
 — Oui, je vois. Alors ? vous venez quêter pour l’achat d’une couronne.
 
Je me demande s’il se fout de moi.
 
 — Il n’est pas question de ça… monsieur Collignon… mais, nous tous, nous l’aimions bien Betty…
 
 — Ce sentiment vous honore.
 
 — Et nous voudrions bien savoir qui en définitive a été assez dégueu… enfin, je veux dire assez crapule pour la tuer. Parce que que ce soit Roberte, comme semble le croire la police et les journaux, ça nous paraît pas possible, voyez-vous.
 
 — Je ne lis jamais les journaux.
 
 
Il parle sec mais paraît mal à son aise. Il malaxe nerveusement ses longues mains desséchées et me coule de furtifs coups d’œil en biais.
 
 — Je ne vois pas du tout en quoi cette affaire présente le moindre intérêt pour moi. Je suis conseiller municipal et non pas policier. Laissez donc ces messieurs exercer leur métier.
 
 — C’est que… c’est que…
 
 — C’est que quoi ?
 
 — Enfin, j’ai pensé que vous pourriez peut-être nous donner quelques renseignements.
 
 — Moi ? Quelle idée… mais pourquoi ça ?
 
Cette fois, je lâche le paquet et, tout d’un coup, je me sens mieux.
 
 — Parce que vous étiez précisément au Progrès cette nuit-là, monsieur Collignon, et à l’heure où le crime a dû avoir lieu.
 
Là, il s’étrangle, tousse, perd ses lunettes, les remet, les retire pour les essuyer et se les colle à nouveau sur le pif, avant de rétorquer :
 
 — Vous êtes fou ?
 
 — Pas que je sache. Je vous ai vu sortir de l’hôtel, monsieur Collignon. De mes yeux, je vous ai vu. J’aurais pu déjà en parler à la police ou aux journalistes, mais j’ai pensé qu’il valait mieux qu’on cause avant. Maintenant, comme vous dites, les flics, c’est leur métier et si je vous fais perdre votre temps, dites-le-moi, je m’en vais tout de suite.
 
Il a du mal à retrouver sa respiration. Mais d’un geste, il me fait signe de m’asseoir en face de lui, puis finit par bredouiller.
 
 
 — Je suppose que vous êtes venu me… demander, euh… je ne suis pas bien riche… mais…
 
 — Je voudrais surtout savoir ce que vous êtes allé faire, cette nuit-là, à l’hôtel du Progrès ?
 
Il dodeline de la tête, croise ses jambes, les décroise, toussotte dans le creux de sa main jaune.
 
 — C’est que… c’est que, c’est assez intime et je n’aimerais pas que… enfin, vous me comprenez ?
 
 — Vous préférez sans doute discuter de ça avec un flic. C’est facile.
 
 — Mais non, mais non. Je voulais simplement vous expliquer qu’il me serait désagréable, extrêmement désagréable, que mes concitoyens puissent être mis au courant d’une petite visite que j’ai pu rendre cette nuit-là, à une jeune personne… un malheureux hasard…
 
 — Betty.
 
 — Non pas Mlle Betty, c’est de Mlle Flora que je parle.
 
 — C’est chez Flora que vous étiez ?
 
 — Mon dieu… oui, je dois l’avouer… je suis un homme seul… très seul même… divorcé depuis plus de dix ans d’avec une femme charmante mais bruyante… j’ai horreur du bruit… je déteste le bruit… mais, je ne suis qu’un homme… et Mlle Flora, n’est-ce pas ?
 
Je vois. La grande garce brune n’a pas raté l’occasion de faire une passe de plus.
 
 — Ce n’est pas un crime, je suppose, continue l’autre, avec un petit rire aigrelet plutôt triste, mais, dans cette ville, avec ma position sociale, cela ferait le plus mauvais effet, si cela devait se 
savoir… et d’autant plus, étant donné les circonstances.
 
Pauvre roquet qui n’aime pas le bruit. Il s’agite dans son fauteuil comme un chat qui aurait posé sa crotte dans de la braise.
 
 — Si c’est que ça, je lui fais pour le calmer, vous bilez pas, monsieur Collignon. Je sais tenir ma langue lorsqu’il faut. Seulement…
 
 — Seulement ?
 
Il doit s’attendre à une attaque en direct sur son portefeuille et se racle la gorge.
 
 — Seulement, la chambre de Flora, à l’hôtel, se trouve juste en dessous de celle qu’occupait Betty, et c’est la vraie maison en papier à cigarettes, alors il se pourrait que vous ayez remarqué, entendu quelque chose…
 
 — Euh… euh… à vrai dire… j’avais, cette nuit-là… comment dirais-je… l’esprit à tout autre chose, n’est-ce pas ?
 
 — Réfléchissez, réfléchissez bien.
 
S’il ne ment pas, il est impossible qu’il n’ait pas au moins repéré le bruit que j’ai dû faire, en tombant par terre, lorsqu’on m’a assommé.
 
 — Eh. bien… si je me souviens en effet… tout avait été très calme, jusque-là, très silencieux… puis il y a eu des pas… des bruits de talons… de talons de femme… ce genre de martèlement qui m’exaspère… je vous l’ai dit, j’abomine le bruit… c’était quelqu’un qui devait aller et venir d’un bout à l’autre de la pièce… puis… puis, il y a eu d’autres pas, mais un pas d’homme cette fois et un choc, au plafond, je parle au plafond de la chambre 
de Mlle Flora… sur le moment, j’ai eu l’impression d’un corps qui tombait… une simple impression, notez-le… mais c’était assez exaspérant, surtout pour quelqu’un ayant l’ouïe aussi sensible que je l’ai. Exaspérant et dérangeant, étant donné, la situation où je me trouvais, n’est-ce pas ?
 
 — Et Flora l’a remarqué aussi ? elle n’a pas fait de réflexion ?
 
 — C’est-à-dire qu’à ce moment, je me trouvais seul dans sa chambre. Elle avait soif, il n’y avait plus rien à boire et elle s’était absentée pour aller chercher une bouteille de mousseux chez des amis à elle, qui tiennent une loterie, paraît-il. Lorsqu’elle est revenue, tout était de nouveau paisible et je n’ai pas jugé bon de lui en parler. C’était si peu de chose… n’est-ce pas ?
 
Je me laisse tomber de mon fauteuil. Inutile de prolonger plus longtemps la conversation. Il m’a certainement dit la vérité et il ne sait rien de plus.
 
C’est déjà pas si mal.
 
De savoir qu’il y a quatre-vingt-dix chances sur cent pour que ce soit une femme qui ait assassiné Betty et m’ait envoyé moi au tapis.
 
En me voyant prêt à mettre les bouts, Collignon porte la main à sa poitrine, côté portefeuille, en chevrotant :
 
 — Je pense qu’un modeste dédommagement vous serait dû, pour l’obligeance avec laquelle…
 
Je l’arrête d’un geste.
 
 — On verra… on verra… plus tard.
 
Avec ce type, je me méfie tout de même.
 
 
Il me reconduit jusqu’à la porte, repousse les verrous et l’ouvre.
 
Au moment précis où deux poulets en civil — je reconnais celui qui avait interrogé la taulière du Progrès — plantés sur le seuil, tirent la chaîne de la sonnette.




   


  
 
CHAPITRE 18
 
JE RELEVE LA TETE et je vois Collignon passer par trente-six couleurs glaireuses, du gris-vert au violet aubergine.
 
Mais le poulet annonce :
 
 — Excusez-nous d’être venus vous déranger, monsieur Collignon mais nous cherchions celui-là et on nous a signalé qu’il était entré chez vous.
 
Le roquet respire et c’est à moi de sentir monter une boule dans ma gorge.
 
 — Ce… monsieur était venu me demander si je voulais bien contribuer par quelque obole à l’achat d’une couronne pour leur malheureuse camarade, explique le conseiller municipal.
 
 — On va lui en offrir une à lui de couronne, ricane le second flic, tandis que Collignon rentre chez lui comme un escargot dans sa coquille. Allez, suis-nous, le nain. Et tâche de pas faire le zouave.
 
 
Me voilà à redescendre le mail, encadré par les deux poulets. J’ai bonne mine.
 
 — Mais qu’est-ce que vous me voulez ? je leur lance.
 
 — Tu verras bien, mon grand.
 
Les consommateurs du Café du Vingtième-Siècle nous regardent passer et Albert, toujours attablé à la terrasse, m’interroge d’un signe de tête. Je hausse les épaules.
 
Nous traversons une partie de la ville et finissons par aboutir au commissariat. Dans une salle qui pue la fumée refroidie, quatre flics en uniforme se mettent à se marrer en me voyant entrer et font ce qu’ils croient être de l’esprit.
 
 — Alors, tout-petit, tu tombes bien, on avait envie de jouer au nain jaune… encore six comme toi et on invite Blanche-Neige…
 
Les cornifles !
 
Mais un des inspecteurs qui est venu me cueillir chez Collignon, me fait entrer dans une pièce plus petite où, assise sur un banc, je découvre Melba, en train de se morfondre. Il me laisse avec elle et repart en bouclant la porte.
 
 — Qu’est-ce qui se passe ? je lui fais.
 
 — Est-ce que je sais ? Ils sont venus me chercher, il y a une heure de ça, à l’hôpital où je m’occupais des obsèques de ce pauvre Achille et j’ai retrouvé ici Karl qui n’en savait pas plus que moi. Tout à l’heure, ils l’ont appelé et il est toujours là-bas, je suppose dans le bureau du commissaire.
 
 — On a retrouvé Aïcha ?
 
 — Pas que je sache. Aux dernières nouvelles, elle avait été repérée à l’autre bout de la ville, en 
train de bouffer un chien. Les flics lui ont tiré dessus. Ils ont blessé une vieille ; démoli une devanture et bouzillé quelques vitres, mais cette salope de panthère a eu le temps de se tirer ailleurs.
 
 — Moi, je me demande pourquoi ils m’ont fait venir ici ?
 
 — Et moi, non ? et sans prendre des gants, crois-moi… pourtant, avec une veuve, ils auraient au moins pu se montrer polis. Ils vont tout de même pas nous inculper sous prétexte qu’Aïcha s’est fait la paire…
 
 — Surtout moi que je ne faisais même plus partie…
 
Melba ne répond pas. Elle tire une cigarette de son sac et l’allume. Je la sens à cran. Autant se taire, on n’a rien à se dire.
 
Il se passe peut-être vingt minutes comme ça. Puis, brusquement une porte s’ouvre et Karl surgit poussé par le poulet qui m’a bouclé ici.
 
Sale tête, le Karl. Il baisse le nez et transpire tout ce qu’il peut. Et, bon Dieu ! à première vue, ça m’a échappé, mais il a les menottes aux poignets.
 
 — Voilà le travail ! ricane l’inspecteur en s’adressant à Melba, ton coquin a tout avoué au commissaire. Un chef-d’œuvre de mise à table.
 
 — C’est pas vrai, hurle mon ex-patronne qui s’est dressée d’un bond. Karl dis-moi que ce n’est pas vrai. Il n’avait rien à avouer d’ailleurs. Il n’a pu raconter que des mensonges, parce que vous l’avez forcé à dire n’importe quoi, avec des 
menaces, des coups, et qu’il ne comprend pas très bien le français.
 
 — Il le parle en tout cas suffisamment bien pour nous avoir raconté comment vous vous étiez débrouillé tous les deux pour faire son affaire à Achille Carcassonne. Toi, en lui flanquant une sérieuse dose de somnifère dans son café, avant qu’il entre en cage, et ton jules en privant de bouffer la panthère depuis plus de deux jours, pour la rendre dingue. Joli coup. Le dompteur dans la vape et la bête en crise, c’était fatal que ça se termine mal.
 
 — Mais c’est faux, c’est absolument faux, continue à hurler la dompteuse, hors d’elle, les traits déformés par la rage et la peur, moitié-moitié. Il n’a pas pu dire ça. Karl, voyons, Karl…
 
 — N’insistez pas, jette le poulet, l’autopsie du corps de votre mari a révélé qu’il avait été pratiquement drogué et nous avons retrouvé dans votre roulotte le calmant en question.
 
 — C’était pour moi, le docteur me l’avait prescrit. J’ai encore l’ordonnance… Achille a pu se tromper de tasse et boire la mienne… mais qu’est-ce que j’y peux ?
 
 — Je te répète que ton complice a tout avoué, tout reconnu. Et maintenant, viens t’expliquer à ton tour avec le commissaire.
 
Il la prend par le bras et l’entraîne. Mais au moment, où elle passe devant Karl qui, pas fier, évite son regard et continue à baisser la tête, elle lui lance :
 
 — Lâche ! lâche ! sale lâche ! Voilà ce que tu mérites.
 
 
Et, dans la seconde, elle lui balance un crachat au visage, avant de disparaître, emmenée par le flic.
 
Je me retrouve seul avec Karl qui s’est écroulé sur le banc, à la place de la patronne. Il est effondré, lessivé, à deux doigts des larmes, le beau mâle. Moi, tout nain que je suis, j’aurais plus de tripes que lui.
 
Mais, j’ai envie d’en savoir plus long sur leur histoire. Je glisse une cigarette entre les lèvres du mecton et la lui allume, empêché qu’il est par les menottes de se servir de ses mains.
 
 — Allez, je lui fais, laisse-toi pas aller, Karl, ça sert à rien. Après tout ça s’arrangera peut-être pour toi. Dis-moi, c’est vrai ce qu’a raconté l’autre ? que tu as affamé Aïcha ?
 
Il fit signe que oui de la tête.
 
 — Et que la Melba a drogué le caouah d’Achille ?
 
 — C’est elle qui a tout combiné, pleurnicha-t-il, qui m’a forcé… et maintenant, moi, je vais aller en taule…
 
 — Bon Dieu, mais ce que je m’explique pas, c’est comment ils ont pu se douter du coup… comment ?
 
 — Quelqu’un qui a écrit… une lettre pas signée qui disait qu’on avait rendu Achille malade… pour qu’il y passe… c’est trop con…
 
Il parle peut-être pas très bien le français mais il dit bien ce qu’il veut dire.
 
 — C’est trop con, répète-t-il, avec des larmes qui, cette fois, se mettent à couler de ses yeux… on aurait mieux fait de s’en aller, elle et moi, 
plaquer Achille et le circus… surtout avec le fric qu’on avait…
 
 — Le fric ?
 
Il me regarde en hochant la tête.
 
 — Oui, ajoute-t-il, les bijoux… après tout, autant que je te mette au courant… que cette fortune tombe entre les mains de n’importe qui… si, toi, tu me promettais de garder ma part… la moitié, la moitié seulement, le reste pour toi.
 
Qu’est-ce que je risque de lui promettre ?
 
 — Tu peux compter sur moi, Karl, je fais, j’ai qu’une parole.
 
Alors, très vite, en chuchotant presque, il me sort son histoire.
 
 — S’agit des bijoux dont on parle dans les journaux. Ceux qui ont été volés l’autre nuit. Melba les a trouvés dans le placard d’Achille. Elle cherchait son revolver pour enlever les balles. Des fois, ça le rassurait de le prendre sur lui pour entrer dans la cage, tu le sais. Les soirs où il se sentait pas très sûr de lui ou des bêtes. En s’occupant du flingue, elle a trouvé un sac de bijoux… elle l’a pris et me l’a porté pour que je le cache autre part. Plus prudent, il risquait d’y avoir des perquisitions, que les flics fouillent toutes les roulottes… moi, je l’ai planqué, bien planqué… si je te dis où, tu me jures que tu garderas ma part pour quand je sortirai… autrement, de toute façon, quelqu’un finira bien par le découvrir, ce sac, à l’automne ou en hiver.
 
 — Pourquoi, en automne ou hiver…
 
Il esquisse un rictus.
 
 — Parce que les feuilles des arbres tomberont. 
J’ai garé le paquet dans le gros platane qui est à côté des roulottes… ficelé entre deux branches, juste au-dessus de la première fourche.
 
J’ai saisi.
 
 — Tu les récupéreras, ces pierres ? souffle-t-il.
 
 — Sois tranquille. Et ta part, c’est comme si tu l’avais déjà dans la poche.
 
Il a un soupir de soulagement et, déjà, semble reprendre du poil de la bête.
 
 — Karl, je lui demande alors, c’est Melba qui a tué Betty ? Si c’est elle, tu peux me le dire maintenant. Toute façon, j’en parlerai pas, à personne.
 
Il haussa les épaules.
 
 — J’en sais rien. C’est sûr, elle ne lui voulait pas de bien, surtout depuis qu’elle savait….
 
 — Elle savait ?
 
Il fait signe que oui.
 
Mais je n’ai pas le temps de lui en demander plus. Le poulet en civil et un flic viennent soudain d’entrer et tandis que l’agent emmène Karl, l’autre m’invite à le suivre.
 
Je me retrouve dans le bureau d’un chauve à moustaches de phoques qui doit être le commissaire. Du genre plutôt aimable, le gars. Lui aussi, ça doit le faire rire de me voir. Ma bouille le rend joyeux.
 
 — Au fond, fait-il, après m’avoir posé quelques questions d’identité, je crois qu’on vous a dérangé pour rien. L’affaire est claire pour nous, désormais et je ne pense pas que la femme Carcassonne vous ait dispensé ses faveurs ni ait eu recours 
à vos services pour se débarrasser de son époux.
 
Cette idée le fait se gondoler.
 
 — Vous pouvez donc vous retirer, conclut-il, ah mais avant, une petite chose. Voici deux lettres anonymes bien sûr dont une m’a été adressée ce matin même et dont l’autre a été trouvée dans le sac à main de la femme Carcassonne. Jetez donc un coup d’œil, je vous prie, pour le cas où l’écriture vous rappellerait celle de quelqu’un…
 
Il pousse devant moi deux rectangles de papier qui se trouvaient sur son bureau. Du papier d’écolier quadrillé et une écriture de chat.
 
Je prends les feuilles.
 
Sur une, il est question de Karl et de Melba et de leur machination pour en finir avec Achille. Sur l’autre, adressée à la dompteuse, quelqu’un qui lui veut du bien lui fait savoir que son mari va rendre des visites à Betty la danseuse dans sa chambre d’hôtel. Et « pas pour enfiler des perles » comme dit la lettre.
 
Quant à savoir qui a pu l’écrire…
 
 — Je ne vois pas, je dis au commissaire, non, je ne vois pas du tout. Chez les forains, vous savez, on n’est guère porté sur la correspondance, c’est tout juste si on sait lire et écrire, alors si, en plus, il fallait mettre une tête sur ces pattes de mouche…




   


  
 
CHAPITRE 19
 
L’IMBECILE DE KARL ! le gougnafier maudit ! Aller percher le magot dans un platane. Comme s’il n’aurait pas pu l’enterrer quelque part, comme tout le monde.
 
Et j’ai bonne mine pour aller repêcher ça, moi, Loin-du-ciel.
 
De quoi en vomir de rage.
 
Et pourtant, rien n’est peut-être perdu. Il suffit d’attendre la pleine nuit, que la fête ait bouclé ses baraques et éteint ses lumières. Du côté de la ménagerie, ce sera désert — c’est moi que le commissaire a chargé de faire croûter les lions, la hyène et les clebs, en attendant qu’une décision soit prise — et si je peux me procurer une échelle, j’ai encore quelques chances d’aller jouer les rossignols dans les branches du platane.
 
C’est ce que je me dis, en revenant vers le mail, 
et tout en m’occupant de la jaffe des bêtes, je quitte pas de l’œil l’arbre en question.
 
Je tourne autour, je lui caresse le tronc, je me sors les quinquets de la tête pour tenter de distinguer quelque chose. Mais les feuilles cachent tout et c’est, sans doute, aussi bien comme ça.
 
Et l’après-midi est long à passer. Je traîne d’un bout à l’autre du champ de foire, discutant avec un, avec un autre, mais le cœur n’y est pas. Et toutes les cinq minutes, je me retourne vers « mon » platane, comme si je craignais qu’il disparaisse, qu’on vienne le couper derrière mon dos, si je le perdais de vue trop longtemps.
 
J’ai remonté le mail jusqu’à la hauteur du grand huit. Je vais traverser la chaussée pour aller acheter des cigarettes dans un tabac et, tout à coup, qui j’aperçois, attablés à l’intérieur d’un café-restaurant style menu-gastronomique ? Nelly et Fred, en conversation gentille.
 
Il a tout l’air d’être en train de lui faire le coup du charme, l’arcan, tout sourire-dents-blanches-haleine-fraîche. A savoir quel baratin, il est encore en train de lui sortir à celle-là. Et elle, la siamoise-bidon, avale ça à la petite cuiller, battant des cils, ondulant du cou, le sein provocant.
 
Je glisse de côté pour ne pas me faire repérer mais je donnerais cher pour entendre ce qu’ils peuvent bien se raconter, ces deux.
 
En tout cas, ils prennent leur temps. Et je passe plus d’une heure à traîner d’une attraction à l’autre, avant de les voir sortir de l’établissement et se séparer.
 
 
Puis, c’est la nuit qui commence à tomber et je regagne les « Mille et une nuits » pour aller me refringuer en fofolle, pour la parade.
 
 —… approchez ! approchez ! de l’inédit et du sensationnel ! le pilou-pilou et le strip-twist ! un spectacle de choix et de goût…
 
Jusqu’à minuit à faire le guignol devant mon micro et à m’égosiller, tandis que les deux nanas, Flora et Blanche-Neige, roulent du nombril, de la prunelle et de la fesse.
 
A peine terminée, la bâche baissée, je vais me changer. Pour le genre d’acrobatie que je compte faire, la robe du soir et la moumoute frisée ne sont pas très indiquées.
 
En ce qui concerne l’échelle, cocagne ! tout en baguenaudant cet après-midi, j’en ai repéré une de taille convenable, rangée près de la piste des autos-tamponneuses. Au moment voulu, je n’aurai qu’à aller me servir.
 
Pour l’instant, refringué en bonhomme, je vais boire un petit quelque chose de sec au « Vingtième-Siècle », histoire de me donner du cœur au ventre.
 
Dans le troquet, c’est le désert ou à peu près. Les forains qui ont passé une grande partie de leur nuit à discutailler, doivent avoir sommeil, quant aux gens du patelin, l’histoire de la panthère noire toujours en liberté, leur enlève l’envie de s’attarder dehors. Même à la foire, ce soir, ils se sont faits rares.
 
J’en suis à mon troisième petit rhum lorsque brusquement arrive le bruit d’une fusillade. Et pas loin d’ici.
 
 
Je me pointe sur le trottoir et, tout de suite, je saisis.
 
Juste autour de la grande tente des Carcassonne, il y a un attroupement. C’est là que ça tiraille et que ça gueule.
 
 — La panthère ! la panthère !
 
Voleurs de sort, ils vont pas me fusiller Aïcha. De toutes mes jambes, je fonce vers le rassemblement. En trois secondes, j’y suis.
 
Joli public : des flics, des gendarmes et des amis des roulottes. Tous armés jusqu’aux dents et faisant cercle autour du platane où Karl a planqué la joncaille. De « mon » platane.
 
Pâquerette, la sœur à la gomme de Nelly est là. Je me renseigne.
 
 — C’ qui s’ passe ?
 
 — La panthère est là dans l’arbre.
 
 — C’est pas possible.
 
Je la connais Aïcha. Pas si follingue pour être revenue poser ses pattes de reine dans le secteur de la ménagerie.
 
 — Si, réplique la fille, quelqu’un a vu quelque chose bouger dans le platane. Ça peut être qu’elle.
 
Je me faufile jusqu’au premier rang. Ça ne flingue plus, mais ça hurle. Et dans leurs cages, les lions de l’Atlas et la hyène se déchaînent.
 
 — Je la vois, je la vois, brame un type.
 
Un nouveau coup de feu.
 
 — Non ! Non ! je crie, vous n’allez pas la tuer !
 
 — On va se gêner, me gueule un gendarme en me repoussant, on n’a pas envie qu’elle nous croque nos femmes et nos enfants, cette putain.
 
 
Et ça crache des balles qui se perdent dans les feuilles et les déchiquettent.
 
Cette fois, un grognement sourd a répondu dans l’arbre. Puis un bruit de branches brisées. Et brusquement une masse noire se détache du feuillage.
 
 — On l’a eue ! On l’a eue ! s’époumone un flic.
 
Bande de patates ! La seconde d’après, ils déchantent.
 
C’est pas Aïcha qu’ils ont descendue, c’est Barnabé, l’homme-singe.
 
Il vient de tomber, à nos pieds, tout à côté de la roulotte des patrons. Il est à moitié à poil et désarticulé comme un pantin. Avec des taches rouges au milieu de la toison noire de sa poitrine et de son dos.
 
Mais le plus époustouflant, c’est qu’il est couvert de bijoux. Le cou, les doigts, les poignets. Toute la joncaille que je suis allé, moi, rafler l’autre nuit dans la villa du veuf maboul.




   


  
 
CHAPITRE 20
 
ILS ONT MIS DANS le mille, ces manches.
 
Barnabé a gigoté deux, trois fois, puis s’est immobilisé, le nez dans la poussière. Ratatiné.
 
Maintenant, dans le cercle qui déborde les roulottes et s’agrandit d’instant en instant, c’est le silence. Seules les bestioles dans leurs cages continuent à rugir.
 
Un gendarme se penche sur l’homme-singe, tandis que tout le monde se rapproche, le retourne sur le dos, puis relève la tête, avec une grimace qui dit bien ce qu’elle veut dire :
 
 — Il a eu son compte.
 
Ils sont pas fiers, les tartarins, à se demander qui va leur sonner les cloches de la Ligue des droits de l’homme ou de la Société protectrice des animaux.
 
Il y a tout de même un poulet qui retrouve son sang-froid.
 
 
 — Alors quoi ? qu’est-ce qu’il avait à faire dans cet arbre, d’abord ?
 
Moi, je le devine. Traînant comme il le faisait toutes les nuits, il avait dû repérer Karl en train de grimper cacher le sac dans le platane. Ce soir, il aura voulu se rendre compte, il aura mis la main sur le paquet et n’aura rien trouvé mieux que de se parer des bijoux. Il a toujours eu le cerveau un peu fêlé, Barnabé. Ça lui aura coûté la vie à cette pauvre cloche.
 
 — Et les bijoux, non ? lance un autre flic, il les a pas trouvés dans un cornet-surprise, par hasard ? C’est lui qui aura dévalisé la villa de Borgeat. Regardez, mais regardez-le bien, on dirait qu’il est fait de caoutchouc. Un type comme lui devait pouvoir se faufiler n’importe où. Ce qui m’étonne, c’est qu’on n’y ait pas pensé plus tôt.
 
 — Et qui dit que c’est pas lui qui a suriné la danseuse et fait disparaître l’autre ? suggère un gendarme.
 
Cette fois, ça y est. Ils se sont retrouvés un coupable et une bonne conscience. C’est pas plus difficile que ça.
 
Derrière moi, j’entends renifler une locomotive. C’est la grosse Bertha qui sanglote.
 
 — Dans le fond, je l’aimais bien, moi, Barnabé. Plus de trois ans qu’on partageait la même roulotte. On se parlait jamais mais on se comprenait quoi… pauvre kiki.
 
Le pauvre kiki, il n’était déjà pas bien jojo de son vivant, mais là, décédé, il est tout simplement affreux, cent pour cent horrible.
 
Pourtant, je peux pas m’empêcher de le regarder. 
Je suis au premier rang, et il est là, à mes pieds, la gueule grande ouverte.
 
Et brusquement, je sursaute. Au milieu de touffes de poils, à ses oreilles, je viens de repérer deux grosses boucles à pierres vertes, qui, elles, sont du toc et n’ont certainement jamais appartenu à feu Mme Borgeat. Pour la seule raison, que je les ais vues plus de cent fois, portées par Nelly.
 
Ça, c’est quelque chose.
 
Je jette un coup d’œil tout autour de moi. Nelly n’y est pas.
 
Voleur de sort ! il faut que je la voie. Je me dégage du groupe, me faufile entre les jambes des uns et des autres et fonce à travers l’allée centrale vers la baraque des phénomènes.
 
Il y a de la lumière dans la roulotte que se partagent les deux siamoises-bidon. Je grimpe les trois marches et frappe du poing.
 
 — Entre, mon chéri, fait la voix de Nelly.
 
J’ouvre. Elle est seule dans la verdine et, c’est curieux, fringuée, non pas comme si elle allait se coucher, mais, avec ce qu’elle a de mieux comme robe. Maquillée de frais, recoiffée impeccable. On la dirait prête à partir en java.
 
Elle, lorsqu’elle me voit paraître, moi, ne songe plus à me sortir des mots doux. Elle fronce les sourcils.
 
 — Qu’est-ce que tu viens faire ici, toi, Loin-du-ciel ?
 
 — Tu ne sors pas voir ce qui se passe ?
 
 — Je m’en balance un peu de la panthère et du toutime.
 
 — C’est pas sur Aïcha qu’ils ont tiré, Nelly, 
c’est sur Barnabé. Ils se sont gourés. Il était dans un arbre, ils l’ont descendu, il est mort.
 
Ça n’a l’air de lui faire ni chaud, ni froid. Elle hausse les épaules.
 
 — Pas une grande perte. Jamais pu le blairer moi, ce macaque. Voyeur, vicieux, voleur, tout pour plaire. Si c’est pour m’annoncer ça que tu t’es dérangé, tu pouvais rester où tu étais. Et maintenant, calte, j’attends quelqu’un.
 
 — Nelly, je lui dis, Nelly, j’ai pas fini. Barnabé, tu sais pas ce qu’on a retrouvé sur lui ? les bijoux du veuf sinoque.
 
 — Quoi ?
 
Elle a blêmi. Cette fois, j’ai touché la corde sensible.
 
 — Tu rigoles ? bredouille-t-elle.
 
 — Si tu me crois pas, sors et va voir toi-même.
 
 — Mais… mais comment…
 
 — C’est pas tout, je poursuis, à ses oreilles, enfin à ce qui lui servait d’oreilles, je te donne en cent et en mille ce qu’il portait ? tes boucles vertes, Nelly, tes belles boucles vertes.
 
 — Comment ?
 
Les yeux lui sortent de la tête et elle se retourne instinctivement pour regarder vers une tablette encombrée de flacons, de boîtes de fard et de bricoles de femme. La place où elle devait laisser ses boucles habituellement.
 
 — Le salaud, fait-elle, il me les a volées.
 
 — Non, Nelly, il ne te les a pas volées.
 
Elle me fusille du regard, et pour essayer de cacher son trouble, se met à râler.
 
 
 — Et puis je m’en moque. Elles ne valaient pas trois sous. Et fiche-moi le camp, toi, je t’ai assez entendu.
 
Oui, c’est le moment de discuter sérieux et c’est à son tour de parler. Et pour ça, je suis décidé à mettre le paquet.
 
Brusquement, je sors le revolver d’Achille, toujours vide, que Fred m’avait laissé emporter ce matin, et je le braque sur le nombril de la blonde, qui glousse de peur.
 
 — Mais… mais tu es fou ? tu es complètement fou ?
 
 — Pas tant que ça. Assez intelligent pour m’être posé des questions à ton sujet, Nelly. Des questions auxquelles tu vas répondre si tu ne tiens pas à ce que je te fasse des trous dans les estomacs, vipère. Et d’une explique-moi comment ça se fait que Barnabé ait trouvé ces cochonneries de boucles t’appartenant au milieu des bijoux de Borgeat.
 
 — Je… je ne sais pas… je ne…
 
 — Et de deux, explique-moi ce que tu cherchais dans la roulotte des Carcassonne, l’autre soir ?
 
 — Je te l’ai dit… une photo d’Achille… un souvenir, quoi.
 
 — Continue comme ça et tu vas avoir droit à la dégustation, Nelly.
 
De seconde en seconde, elle s’affole. Sous la couche de fond de teint, la sueur commence à couler et la salive se sèche dans sa bouche.
 
 — Et tercio, dis-moi un peu ce que tu faisais chez Betty, la nuit où elle a été assassinée ?
 
 
 — C’est faux, c’est faux… je n’y étais pas…
 
Là, je joue le grand jeu et, au flanc, je risque le paquet.
 
 — Quelqu’un t’a entendu marcher… puis t’a vu sortir de chez Betty. Le conseiller municipal qui couchait cette nuit-là, dans la chambre de Flora.
 
 — Ce n’est pas vrai. Il n’a pas pu dire ça…
 
 — Il me l’a dit et, si tu y tiens, il pourra le redire à la police.
 
A bout, elle s’effondre. Elle a un frisson nerveux ; des larmes emplissent ses yeux et elle se met à bafouiller.
 
 — C’est la faute à Betty… tout est de sa faute… tout… tout ce qui s’est passé…
 
 — Sa mort aussi, c’est de sa faute ?
 
Sa voix se durcit et il y a un éclair de haine farouche dans son regard.
 
 — Elle n’avait qu’à laisser Achille tranquille. Je l’aimais, moi, Achille. Il était tout pour moi. Il m’avait promis de laisser un jour tomber sa femme et qu’on parte tous les deux, lui et moi. Il l’aurait fait. Fallait pas qu’elle touche à cet homme.
 
 — Pas une raison pour la saigner, bourrin.
 
Si je sentais un chargeur plein dans mon feu, je crois qu’à cette minute, je presserais sur la détente.
 
 — Je ne voulais pas la tuer, proteste-t-elle, simplement lui faire peur. Je n’en pouvais plus. J’ai pris un couteau et je suis monté la trouver, après le spectacle. Je lui ai parlé, je lui ai demandé de fiche la paix à Achille. Elle s’est payée 
ma tête. Alors… alors, c’est parti tout seul, sans même que je me rende compte. Brusquement, elle est tombée en arrière sur son divan, sans un mot, sans un geste… ensuite…
 
 — Ensuite, je grimace, c’est moi qui suis arrivé et tu m’as assommé, garce, et tu m’as piqué le sac de bijoux, roulure.
 
 — Il avait glissé en dehors de ton blouson, un collier s’est échappé sur le tapis… il était tellement beau… j’ai pas pu résister.
 
 — La suite.
 
Elle hausse les épaules.
 
 — La suite ? c’est que je crois qu’elles m’ont porté la guigne, ces saletés de pierres. Si j’avais su… lorsque je suis revenue ici, Pâquerette dormait et lorsqu’elle en écrase, elle… j’ai vidé le sac sur la tablette, là, et je suis resté plus d’une heure à les contempler ces bijoux, à m’en remplir les yeux. Lorsque je les ai remis en place, sans faire attention j’ai dû glisser mes boucles à moi avec… je ne m’en étais même pas aperçu. J’en ai rêvé toute la nuit, de ces merveilles… d’elles et de Betty… c’était terrible… le lendemain, j’ai eu peur… peur qu’on les trouve chez moi, si les flics fouillaient partout… ou même que Pâquerette y mette la main dessus. Je les ai confiées à Achille pour qu’il les mette en sûreté… je lui avais raconté que je les avais trouvées, près du pont… ça collait assez bien avec ce que racontait le frère de Roberte… puisque Betty n’était plus là, je savais qu’Achille me reviendrait… qu’on pourrait refaire des projets… les réaliser en vendant les bijoux. Puis, lui aussi, n’a pas eu de 
chance… et j’étais folle à la pensée que cette peau de Melba finirait bien par mettre la main sur le sac et se les faire siens, ces cailloux. Il n’y avait plus personne dans leur roulotte, j’y suis allée et…
 
 — Et nous étions décidément faits pour nous rencontrer, je ricane.
 
 — Je t’ai tout dit, reprend la blonde qui tremble comme une feuille, tout, je te jure.
 
 — Et les lettres anonymes, une à Melba, l’autre au commissaire, c’est encore toi, bien sûr.
 
 — Oh ! ça, c’est si peu de chose… et je ne le regrette pas. Le soir où Achille s’est fait égorger par Aïcha, il est venu me voir avant la représentation, il était tout bizarre, pâle, l’air absent… je lui ai demandé ce qu’il avait… il m’a dit rien… simplement qu’il avait bu un café qui avait un drôle d’arrière-goût et qu’il avait plutôt envie de dormir que d’aller chatouiller ses bêtes… quand l’accident est arrivé, j’ai tout de suite eu l’intuition qu’il y avait du Melba là-dessous. J’avais raison, non ? Allez, ramasse ton revolver, va. Par périodes, la vie, c’est une belle chiennerie et personne y peut rien.
 
A ce moment, trois coups de klaxon retentissent dehors, à peu près à la hauteur de la roulotte.
 
 — C’est pour moi, fait la blonde.
 
Elle me jette un coup d’œil mi-figue, mi-raisin.
 
Je hausse les épaules et je glisse le soufflant dans ma ceinture.
 
Elle pousse un soupir de soulagement, ouvre une des fenêtres de la roulotte et crie :
 
 
 — J’arrive, mon chéri. Tout de suite.
 
Puis, elle va vers une glace accrochée à la cloison et efface les traces de ses larmes.
 
 — C’est un homme que j’ai rencontré ce midi, fait-elle, tout en se remaquillant, un type bien… cette nuit, il m’emmène à une petite fiesta chez des amis à lui, dans les environs. Peut-être qu’avec lui, j’aurai plus de chance.
 
 — Peut-être qu’il te fera faire du cinéma, j’ajoute.
 
 — Comment tu le sais ?
 
 — Oh ! une idée en l’air.
 
Elle a fini de se donner un dernier coup de peigne et me pousse doucement vers la porte.
 
 — Allez, bonsoir, Jonas… il ne faut pas m’en vouloir… pour rien… sors et tâche qu’il ne te voie pas.
 
Je me glisse dans l’ombre de la tente des phénomènes et je reste un instant, planqué dans l’ombre.
 
Le temps de voir Nelly sortir à son tour de la roulotte et courir vers une longue voiture américaine blanche, arrêtée le long du trottoir.
 
La portière claque et la bagnole démarre.
 
Elle est entre bonnes mains, Nelly.
 
Elle va payer pour toutes ses carneries. Fred va se charger de lui offrir le rôle de sa vie dans une superproduction à sa façon. En technicolor sur trottoir panoramique.
 
Un instant, je pense à Roberte. Elle aussi va le payer cher le coup fourré qu’elle a joué à son dingue de patron. Trop cher, peut-être. Mais qu’est-ce que j’y peux ?
 
 
Et moi, elle m’a gâté, la vie ? Alors, je vais pas m’attendrir.
 
Je reviens vers l’allée centrale. Devant la ménagerie, il y a toujours un cercle qui discute, mais le corps de Barnabé a été enlevé.
 
La grosse Bertha qui parle avec Albert, m’aperçoit soudain et m’appelle :
 
 — Mon bijou, viens, viens que ta petite Bertha te fasse la bise.
 
 — Lâche-moi le coude, je lui fais.
 
Et brusquement, un type du patelin arrive, essoufflé, l’œil écarquillé et fonce vers deux gendarmes.
 
 — Messieurs, messieurs ! La panthère… la panthère.. elle est chez moi… elle a saccagé le poulailler et bouffé toutes mes volailles… et maintenant, elle dort dans le jardin, au milieu des plates-bandes… il faut venir… ma femme… mes enfants… mes lapins…
 
Les deux gendarmes se consultent du regard.
 
 — Bon, lance celui qui est brigadier, on réunit l’équipe et on y va.
 
Je me précipite entre eux.
 
 — Je vais avec vous… je la connais cette bête, je sais comment m’y prendre avec elle… elle me connaît aussi… malheur de nous… écoutez-moi… qu’au moins, celle-là, on la ramène vivante…
 
 

 
 

 
 

 
FIN
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